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GRANDS APPRETS DE MARIAGE
Quel bonheur pour Auguste î Madame de Lignac eut beaucoup de peine à l'empêcher de partir à l'instant, pour aller au-devant de Maria, jusqu'à ce qu'il l'eût rencontrée. Enûn il revit celle qu'il aimait, et qu'il devait bientôt épouser. 11 la trouva encore embellie j sa taille était plus svelte et plus élancée, «on teint plus vif; elle avait repris
TOME II. I
tjuelque gaieté; cette gaieté était bien loin de nuire à sa sensibilité. Monsieur le marquis de Vernis et madame de Lignac étaient graves et sérieux , mais ni sévères ni durs avec Maria. Au milieu des protestations de tendresse qu'ils prodiguaient à Auguste , il leur échappait bien encore parfois quelques naïvetés impertinentes, a Voilà un événe- « ment , » disait M. de Vernis, « qui *> n'est point malheureux pour un rotule rier , pour un petit noble de la façon
* de Bonaparte , comme vous ; mais ma » petite-fille vous aime : nous sommes D de bons parens. Puis , » ajoutait-t-il d'un; ton ironique , «. ne vivons-^nous
* pas dans un siècle d'égalité? » — or Le m monde nous blâmera, » disait madame de Lignac; « mais est-il un saprim fice qui doive nous coûter pour sa-* » tisfaire l'inclination de notre chère *> enfant ? » Ces mots chagrinaient , irritaient même Auguste; mais il se
consolait bien vite en reconnaissant que les trois personnes de la famille désiraient, presqu'autant que lui, que le mariage ne fût pas retardé : l'heureux jour fut enfin fixé.
Déjà le premier ban est publié, et les fêtes commencent. Auguste, si bien instruit par madame de Lignac des mœurs et de la conduite des parens et des amis de la famille , voyait avec transport les témoignages d'affection qu'on prodiguait chez les personnages vertueux, à sa belle- mère, à sa future, au bon marquis de Vernis et à luimême; il ne voyait pas, sans une ma^ ligne joie, le dépit mal déguisé sous de faux semblans d'amitié de ceux dont il connaissait les mauvais penchans et les vues avides. Plus habitué à fréquenter toutes ces personnes de si bonne compagnie, ne révoquant plus en doute son bonheur, il se sentdU plus à son aise , il avait perdu sa timi-
dite, il parlait plus : voulant se montrer capable de la place qui lui était promise, il cherchait à faire admirer son esprit et ses connaissances. Il en résulta qu'il perdit un peu dans l'estime des hommes de bien de la famille, et qu'il fut trouvé presque ridicule par les autres : heureusement l'adroite et prudente madame de Lignac était là pour diriger son gendre , et comprimer les élans de sa vanité.
M. le baron Minard avait à Paris d'autres parens que sa tante Adélaïde; mais ces parens étaient encore d'une condition inférieure à la sienne, car M. Pierre Minard avait été de tout temps le personnage le plus huppé de sa famille. Auguste se garda de les inviter à sa noce : il était heureux même que sa tante Adélaïde , qu'il aimait et estimait, eût refusé d'y assister; il aurait craint que. la figure, que la tournure, que la parure de la bonne sous -maîtresse,
n'eussent prêté matière à rire , ne l'eus*-* sent fait rougir : il dit donc à madame de Lignac que tous ses parens étaient établis en province. Il n'avait point laissé ignorer à M, de Vernis et à sa belle-mère qu'il était l'ami intime de leur neveu et cousin; il leur avait témoigné un vif désir que son ami Jules assistât à son mariage, et il se flattait qu'il le verrait accourir à sa première invitation. Cette circonstance avait un moment alarmé la mère et le grandepère de Maria ; mais ils s'étaient rassurés en pensant au caractère philosophique et presque sauvage de Jules* Toutes les personnes intéressées avaient écrit à M. Dirselles : Jules avait répondu; il adressait un compliment assez froid à Auguste sur son mariage, et il exprimait son regret de ne pouvoir faire le voyage de Paris.
Le jour de la signature du contrat est arrivé : Auguste s'y présente suivi
de deux laquais portant une corbeille de satin blanc , du dernier goût : que de cachemires, de dentelles, d'éventails! que de robes de cour! que de robes de bal! que de robes du matin encore plus chères que les toilettes d'apparat ! une parure en pierres précieuses!
une autre en diamans! A cet aspect, mademoiselle Maria ne peut dissimuler le plus tendre amour : ses jeunes parentes, ses jeunes amies ,. et même les vieilles douairières sont dans l'admiration , éprouvent une secrète envie.
Déjà les hommes se sont empressés autour d'Auguste , lui ont serré la main , l'ont appelé leur cher ami, leur cher neveu , leur cher cousin : c'étaient des comtes, des vicomtes, des marquis; Auguste était dans l'ivresse, dans le délire. Bientôt on discute les articles du
contrat Mais non! on ne les discute
pas; Auguste n'écoute pas ce que dit le notaire ; ses yeux sont fixés sur
Maria. ; son âme toute entière n'est occupée que de la belle personne qui va être à lui. La dot n'est pas considérable; peut-être même ne vautelle pas la magnifique corbeille qu'il vient de déposer aux pieds de celle qu'il aime : le douaire au contraire est stipulé généreusement ; mais c'est Auguste lui-même qui a proposé ces conventions , toutes à l'avantage de l'intéressante Maria. Il signe , et , avec un mélange de respect et d'amour, il présente la plume à sa future qui signe après lui. comble d'honneur!
6 comble de bonheur ! le contrat fut revêtu des plus augustes signatures!
C'est quatre jours après que le mariage doit être célébré. Le veille de ce jour si impatiemment attendu, Auguste quitte fort tard la maison de M. de Vernis. Le lendemain, de très-bonne
heure, madame de Lignac est levées elle veut présider elle-même à la toilette de sa chère enfant. C'est à neuf heures que les parehs doivent se rassembler; la mariée est habillée, jamais elle n'a été plus belle ; on lui adresse mille complimens qui, vu la circonstance, paraissent sans fadeur, sur la conformité parfaite de la candeur, de la pureté de son âme , avec la blancheur de sa parure virginale. On a eu beaucoup de peine à congédier les dames de la halle qui ont apporté des bouquets, à imposer silence aux tambours qui faisaient plus de bruit que pour une charge à l'arme blanche, ou un qua terne à la loterie. Les voitures remplissent la cour et la rue ; une partie des parens est dans les appartemens , d'autres attendent à l'église, quelques autres $ la municipalité. Un grand déjeuner attend les mariés et les grands parens, au sortir de la cérémonie, et déjà le maître d'hôtel , les cuisiniers et le
chef d'office sont eri grande activité pour le repas qui doit être servi à six heures du soir; tous les laquais en grande livrée sont à leur poste; il ne manque plus personne, on n'attend plus personne. .... que le marié.
D'abord on se permet, avec autant de décence que de bon ton, ces plaisanteries que les conviés d'une noce ne manquent jamais de faire , quand ils arrivent avant le marié , avec cette différence que dans les noces bourgeoises ces plaisante^ries sont plus vives , qu'elles sont presque grossières dans les noces du peuple.
Bientôt on s'étonne, on s'impatiente, on s'inquiète. Dix heures sont sonnées ; le garçon de bureau de la municipalité , lé bedeau , le suisse , le sacristain se succèdent pour dire que tout est prêt à la mairie, que tout est prêt à l'église; madame de Lignac a envoyé chez Auguste : son
messager revient Dès le point du
jour M, le baron Minard est sorti ; il n'est point rentré; on ignore chez lui ce qu'il est devenu.
Quel coup de foudre ! quelle consternation ! que peut-il lui être arrivé ? Malgré les efforts de madame de Lignac pour cacher cette étrange nouvelle , le bruit en circule parmi tous les assistans ; on chuchote | on murmure ; on plaint la mariée , on plaint sa mère. A travers cette compassion , qui n'est déjà que trop désobligeante par elle-même , on voit percer ces rires malins qu'excitent toujours les malheurs d'autrui , même parmi les personnes de la meilleure compagnie.
On cherche à faire prendre patience à M. de Vernis ; il marche, il s'assied , se lève, se rassied ; quand il est assis, il se couvre le front de sa main gauche ; son pied droit semble agité d'un mouvement
ET LES PETITES CENS. »f
convulsif. La mariée est dans un fauteuil , les yeux fixés sur son grand-père; elle est pâle , silencieuse ; son sein patpi te avec violence. Madame de Lignac debout , cherchant vainement à: cacher son trouble, à ne pas perdre contenance, va de l'un à l'autre , questionne , répond, parait sensible aux témoignages d'intérêt qu'on lui donne , et ne peut s'expliquer qu'en termes entrecoupés. * Ah I juste » ciel! quel affront pour ma fille.....
» pour moi!.,.. Concevez-vous?.... D&- » vinez-vous?.... Il n'est pas malade, » puisqu'il n'est pas chez lui.,.. 11 faut » donc que ce soit une affaire d'hoir » neur !.... Oui!.... Quelque rival peut- » être*... Il n'y a qu'un duel.... il n'y a » que sa mort qui puisse excuser.... »
Cependant le temps s'est écoulé ; on vient de nouveau de l'église, de la municipa?lité demander si le mariage se fera au-
jourd'hui. Au lieu de répondre, madame de Lignac emmène sa fille et court se renfermer avec elle dans son appartement; M. de Vernis se renferme dans le sien ; toute la noce se disperse.
•a w aaa— o cetaaggi
ET DE MARIA
La veille, une heure après qu'Auguste avait quitté sa prétendue, vers minuit, une chaise de poste s'était arrêtée à sa porte. Un jeune homme en était descendu , s'était fait ouvrir d'autorité l'appartement d'Auguste qu'il appelait son ami; en effet, c'était Jules Dir selles. A son aspect : « C'est toi ! » s'était écrié Auguste; « tu t'es donc enfin décidé?
n Tu viens pour ma noce? » — «Ainsi,-»
avait répondu Jules d'une voix altérée , k Tu n'es pas marié? » — « Non! mais
a dans quelques heures.... » — « Ja- » mais!..... que je suis heureux d'être m arrivé assez tôt pour te sauver ! »
Jules , comme on sait , était premier <som mis-caissier chez un monsieur Davoisin , dans l'une des principales manufactures de Sedan. 11 y avait peu de jours qu'un jeune homme, un étranger , vêtu avec une élégance assez ridicule pour un voyageur, s'était présenté à la caisse de Jules : il était porteur d'une lettre-de-change tirée par un banquier de Vienne. Cet homme, qui paraissait très-fat, très-content de luimême , s'exprimait dans un jargon moitié français, moitié italien. Croyant apparemment que son nom seul devait suffire pour lui attirer les égards des personnes auxquelles il avait affaire , il s'était empressé de se faire connaître. C'était fe fameux chanteur, l'illustre professeur dé la belle cousine de Jules, future et ayante passionnée de son ami Auguste
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Minard; il allait à Paris où il devait passer quelques jours incognito , pour des motifs i m portans, disait-il avec suffisance; il devait repartir ensuite pour le Portugal. On avait causé : le chanteur avait parlé des belles connaissances qu'il avait à Paris, des regrets qu'y avait laissés son absence, des regrets bien plus vîfe qu'allait y causer son nouveau voyage , et il avait prononcé avec assez d'humeur le nom de M. le marquis de Vernis et celui de madame la comtesse de Lignac:
Jules alors avait prêté plus d'attention aux discours du chanteur. Celui-ci ne s était point fait prier pour dire , en sou~ riant d'un air ironique, que c'était par suite des démarches et du crédit de M. de Vernis , qu'il se trouvait dans l'obligation de quitter la France. Jules crut en* trevoir quelque mystère; sa philosophie ne lui avait point ôté son esprit, il avait cherché et il était parvenu à faire parler plus clairement le chanteur , et il avait
l6 LES GENS COMME IL FAtTT
bientôt entrevu des vérités fâcheuses pour Auguste. Effrayé des renseignemens qu'on venait de lui donner, il avait cru devoir interrompre brusquement ses affaires, pour s'occuper de celles de son ami. Il était parti en toute hâte, avec l'agrément de M. Duvoisin , pour le lieu où mademoiselle de Lignac , accompagnée de son grand-père , avait passé ses deux mois d'absence. Elle n'avait point été en Franche-Comté pour y recevoir les adieux d'une vieille tante qui voulait l'embrasser avant de mourir; c'était dans une campagne à quelques lieues de Paris , dans une maison isolée , que mademoiselle de Lignac était restée pendant ces deux mois. Là, Jules avait trouvé de nouvelles lumières , et, toujours excité par le désir d'éclairer son ami, de l'empêcher, s'il en était temps encore, de conclure le fatal mariage, il avait couru à Paris , il avait forcé la porte d'Auguste; il lui avait démontré,
par les preuves les plus positives , quel:
les avaient été les causes de l'absence de la vertueuse Maria. Qu'il nous suffise de dire que Jules apportait à Auguste lï acte de naissance d'un enfant, où l'on déclarait que le père et la mère étaient inconnus, mais dont Auguste, d'après les indices certains qui lui étaient donnés par son ami, devina trop facilement quelle était la mère et même quel était le père.
Tout s'expliquait :. le mécontentement soudain de madame de Lignae contre sa fille, la fureur concentrée de M. de Vernis , lorsqu'il avait fallu lui révéler l'état fâcheux de Maria , le congé accordé au beau chanteur sans qu'il l'eût sollicité , ce voyage supposé près d'une vieille tante en Franche-Gomté i ce séjour secret dans une campagne voisine de Paris , cette absence qui ne devait durer que quinze jours , un mois tout au plus, et qui s'était prolongée
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jusqu'à deux. Éperdu , consterné, pâle/ tremblant de fureur et de honte, Au* guste s'était jeté dans les bras de Jules ; mais quel parti prendre? les bans sont publiés , le contrat est signé , tout est prêt, tout le quartier est dans l'attente, et toute cette famille, tous ces parens, tous ces amis, tous ces personnages dont quelques-uns ont des droits à la plus haute considération. .... dès neuf heures du matin ; ils vont se réunir chez madame de Lignac ! Faut-il hasarder une explication avec M, de Vernis , avec sa fille ? Auguste, à cette seule idée, frémit d'effroi. Faut-il écrire ? mais que dire dans une lettre? faut-il chercher un prétexte , une excuse ? feindre une maladie? mais on ne va pas manquer d'accourir, de l'interroger : que répondra-t-il? Le temps se passait, le jour allait paraître; Auguste croit que ce qu'il a de mieux à faire, c'est de fuir, de se cacher. La voiture de son
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àmi était restée à sa porte ; il dit à son portier, fort surpris de le voir monter en chaise de poste lé jour même où il doit se marier, qu'on ne soit pas inquiet de lui, qu'il reviendra. .... il part. 11 se fait conduire au petit hôtel garni de l'Estrapade, Voisin de la pension de sa tante Adélaïde, dans lequel il s'était déjà caché, lorsqu'il craignait d'être poursuivi en même temps que le général dont il avait été quelques mois le secrétaire.
Immédiatement après avoir conduit son ami dans ce petit hôtel garni , Jules était reparti ; les intérêts de la fabrique de M. Du voisin le rappelaient impérieusement à Sedan. Il avait recommandé à Auguste le sang-froid, la circonspection , surtout la générosité: il était important pour lui-même, avait-il dit , qu'on ignorât la véritable cause du scandale ; il avait promis à Auguste de revenir sous peu de jours j il devait y
avoir incessamment au Louvre une exposition des produits : de l'industrie , et cette circonstance était l'occasion nécessaire d'un nouveau voyage à Paris pour Jules, associé à Tune des premières manufactures de la ville de Sedan.
Auguste , de plus en plus embarrassé de la conduite qu'il devait tenir , crut ne pouvoir mieux faire que de consulter sa tante Adélaïde; il lui écrivit de sa petite chambre garnie pour la prier de venir le voir sur-le-champ.
Heureusement, la veille, Adélaïde était revenue de Cofbeil où elle avait laissé la pauvre Marie Arnou. Elle avait trouvé à son i arrivée le billet, imprimé suivant l'usage, qui lui apprenait lé mariage de son neveu avec mademoiselle de Lignac, et par lequel, pour la forme, on la priait de vouloir bien assister à la bénédiction nuptiale. Pensant à sa chère Marie , elle s'était désolée ; plus que jamais elle s'était promis de ne point
se rendre à l' invitation* Combien elle fut surprise de recevoir le nouveau billet d'Auguste! Pleine d'inquiétude; elle court le trouver. Auguste, en se gardant de lui révéler toute la vérité, lui en dit assez sous le secret pour qu'elle reconnût que ce mariage , qui avait toujours été si peu de son goût, était définitivement rompu. Le premier mouvement de la tante Adélaïde fut un sentiment dé joie. Bientôt elle gémit en pensant que Maria, l'une de ses anciennes élèves, qu'elle avait tant aimée, quelle aimait encore, eût oublié les bons préceptes qu'elle lui avait prodigués dés sa plus tendre enfance.
Cependant elle cherchait à consoler, à calmer Auguste. Elle lui proposa d'aller elle-même s'informer sur-le-champ de tout ce qui se passait : Auguste accepta.
La tante Adélaïde n'osa pas se présenter chez M. de Vernis; elle entra sous un prétexte dans une boutique voisine de
son hôtel; dans se trahir, elle trouva le moyen de faire parler la marchande , et bientôt elle revint , tout effrayée , apprendre à Auguste que l'aventure avait causé une grande rumeur dans le quartier, qu'on plaignait l'intéressante et vertueuse demoiselle ; qu'on donnait tous les torts à son perfide prétendu; que la famille était furieuse contre lui , l'accusait d'avoir enlevé la dot, menaçait de le poursuivre devant les tribunaux ; que plusieurs des jeunes cousins parlaient de le provoquer en duel; que d'autres voulaient faire périr sous le bâton ce petit baron de fraîche date, cet homme de rien , échappé des rangs de la bourgeoisie, qui avait osé faire un aussi sanglant outrage à une noble famille. À ces nouvelles Auguste, sentant tout d'un coup la colère succéder à l'embarras , à l'indécision , répondait par d'autres menaces ; il voulait publier un mémoire, afficher la
honte de la vertueuse Maria de Lignac. En proie à une violente indignation , il se répandait en murmures , en imprécations contre les vices des grands , contre leur hypocrisie , leur égoïsme , leur orgueil implacable envers tous les gens qu'ils regardent comme au-dessous d'eux. Sa tante Adélaïde lui tint le même langage que son ami Jules. « Jamais, » lui disait-elle, ir tu » n'as eu plus besoin de calme et de » prudence. » Elle lui proposa d'écrire à M. dé Vernis une lettre convenable qu'elle se chargerait de porter ellemême à madame de Lignac, et ce fut elle qui , presque aussi agitée qu'Auguste , mais beaucoup plus raisonnable , lui dicta la lettre. Au milieu de son chagrin , en voyant Auguste abjurer sa vanité , et déjà prendre en haine les gens que jusqu'alors il avait courtisés , Adélaïde sentait naître au fond de son cœur quelque espérance pour sa chère
Marie ; maïs elle était trop prudente pour en parier en ce moment à son neveu.
Madame de Lignac ne voulait recevoir personne. Adélaïde se fit annoncer discrètement comme l'ancienne maîtresse de pension de mademoiselle Maria; elle obtint d'un valet qu'il voulût bien remettre à madame de Lignac un petit mot qu'elle avait écrit chez le concierge; et elle fut introduite. On juge combien il lui fallut de douceur, de patience et de ménagemens pour ne pas irriter encore plus une femme de qualité déjà fort irritée. Madame de Lignac , au milieu de sa colère, n'était pas sans inquiétude sur le fatal secret de sa fille : elle interrogea mademoiselle Adélaïde, toujours avec emportement, mais avec la finesse qui lui était habituelle. Adélaïde, par égard pour Maria , se garda de paraître instruite du secretqu' elle avait deviné. Elle répondit que sa mission se bornait à
prier madame de Lignac , de remettre à M. de Vernis une lettre d'Auguste, et elle ajouta qu'elle croyait madame de Lignac trop bonne mère , trop éclairée sur les intérêts de sa fille, pour ne pas engager M. de Vernis à chercher tous les moyens d'assoupir une affaire qui n'avait eu déjà qu'un trop funeste éclat. Ces mots étaient prononcés d'un ton simple, naïf, par une femme digne d'estime, qui, dans l'intérêt d'une jeune fille qu'elle avait élevée, semblait redouter pour elle une prolongation de scandale ; ils jetèrent madame de Lignac dans de profondes méditations; elle s'adoucit. Adélaïde demanda timidement, si elle ne pourrait pas voir son ancienne élève ; Maria parut. Ses yeux étaient battus, elle était triste, mais toujours fière ; son ancienne institutrice courut à elle, l'embrassa, lui témoigna une amitié qui faisait contraste avec la sévérité de la mère. Elle se permit de lui rappeler quelques-uns des bons préceptes
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qu'elle lui avait donnés dans son enfance ; elle l'encourageait à supporter son malheur avec résignation. La mère et la fille pouvaient conclure du langage d'Adélaïde, qu'elle ne parlait (Jue du malheur survenu par la rupture éclatante d'un mariage , à l'instant même où il allait se faire; mais elles avaient lieu de croire que si Adélaïde eût connu la vérité, elle s» serait montrée indulgente pour son ancienne élève , ainsi qu'il arrive à tous les êtres vraiment sages et bons , quand il s'agit de malheurs irréparables. Adélaïde laissa la lettre pour M. de Vernis , demanda la permission d'en venir le lendemain chercher la réponse, et se rcti ra .
Madame de Lignac sentait la force des raisons qu'avait mises en avant mademoiselle Adélaïde pour l'engager à étouffer cette fâcheuse affaire ; mais l'orgueilleux M. de Vernis ne fut point de cet avis. C'était un sot, et les sots n'é-
ET LES PETITES GENS. ij
coûtent rien quand ils sont en colère.
Comme Auguste, dans sa lettre, écrite sous la dictée de sa tante, avait eu la délicatesse de ne pas dire qu'il savait tout , M. le marquis persista dans ses projets de vengeance. Vainement madame de Lignac cherchait à le calmer; il s'emportait contre Maria, contre elle.
Il était résolu, disait-il, à ne plus se laisser diriger par une femmequi avait été une si mauvaise surveillante des actions de sa fille. Il se répandait de nouveau en menaces de procès, de persécutions : « Eh quoi ! un insolent roturier aurait » fait impunément un sanglant affront » à une demoiselle de qualité, parce » qu'elle a fait un voyage de deux mois » avec son grand-père ? » Il donna ordre que, le lendemain , ce fût auprès de lui qu'on introduisît la messagère de M. Au-' guste Minard. Il la reçut avec hauteur, avec fureur, en sorte que la honne Adélaïde, toute interdite, put à peine pro-
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noncer quelques mots; il la fit suivre et découvrit ainsi l'asile d'Auguste.
Le soir même un huissier porte à l'ancien et au nouveau domicile d'Auguste, une sommation en restitution de dot. à la requête de M. le marquis de Vernis. Le soir même, Auguste reçoit une lettre d'un des cousins de mademoiselle Maria ; c'est un cartel : « Vous êtes un nouveau » noble , un homme nouveau ; mais
) vous avez été militaire et l'on peut, » sans rougir , se mesurer avçc vous. « Celui qui écrit de la sorte à Auguste est un gentilhomme de province , venu tout exprès à Paris pour les noces de sa cousine ; il croit se rendre agréable à la fa»
mille, en se mettant en avant ; il se flatte qu'une affaire avec l'homme dont on a tant à se plaindre lui vaudra les bonnes grâces et la protection de ceux de ses parens qui sont bien en cour. Auguste , dont l'indignation contre les genscommeil faut était toujours croissante, sortait pour courir
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*u rendez-vous indiqué, lorsqu'il voit arriver chez lui un autre parent. Celuici est un jeune garde-du-corps qui a eu , dit-on , des prétentions sur mademoiselle de Lignac ; il vient aussi demander raison à Auguste ; « Je me dois au premier » inscrit, » répond M. Minard; « j'es- » père être à vous dans une heure. » Le garde-du-corps était très-fort à l'escrime ;' ' le provincial avait passé sa jeunesse à faire assaut avec tous les maîtres en faits d'armes des régimens en garnison dans sa petite ville. Auguste blesse légèrement le provincial ; mais lui-même est blessé assez grièvement par le second adversaire, et le voilà forcé de garder la chambre.
Cependant , tous les jours , il lui arrivait un nouveau papier timbré de la part de M. de Vernis. Poussé d'un côté par des procureurs , de l'autre par des caffards , monsieur le marquis multiplie ses démarches, ses intrigues contre l'homme qui n'a pas voulu épouser sa
petite-fille; il est fécond en inventions nuisibles à Auguste : déjà il s'est arrangé pour que la place importante promise à M. Minard, lui soit outrageusement enlevée, pour qu'il en soit honteusement destitué, avant même d'y avoir été installé ; déjà il a pris des me- sures pour rendre son ennemi suspect dans toutes les entreprises Gnancières où il est intéressé ; partout il a mis opposition à la rentrée des fonds d'Auguste , jusqu'à la restitution de la dot et au paiement des énormes dommagesintérêts qu'il réclame. Il a découvert qu'Auguste , secrétaire d'un préfet , a fait une chanson contre un évêque; qu'il a été complice d'un général factieux , dont il était aussi le secrétaire ; que, dans telle ville, il a eu l'effronterie de se faire passer pour un noble de l'ancien temps; toutes ces petites découvertes sont déjà révélées dans les journaux : Auguste est signalé comme
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un uhrà dans les feuilles libérales, comme un jacobin, comme un philosophe dans les journaux ultra. On va le dénoncer au ministère public, le mettre en jugement. A défaut de ces lettres de cachet si commodes autrefois pour les hommes puissans qui voulaient se délivrer de quelqu'un qui les gênait , on saura bien obtenir contre Auguste un mandat d'arrêt. Voilà les beaux projets que M. de Vernis lui-même, dans des lettres aussi altières que furibondes, se permet d'annoncer à monsieur le baron Minard. Furieux de sa blessure, outré des trames que M. de Vernis ourdit contre lui, il n'écoute plus sa tante qui lui recommande encore la circonspection; il emploie le temps de sa retraite forcée à tracer un mémoire foudroyant contre M. de Vernis, contre madame de Lignac et la vertueuse Maria. Sa blessure était guérie, son mémoire était terminé , il allait cher-
cher un imprimeur; Jules Dirselles se présente chez lui. Ainsi qu'il l'avait annoncé, la prochaine exposition des produits de l'industrie ramenait Jules à Paris.
<* Où vas-tu? m dit-il à son ami. — « Li- » \rer au mépris public les infâmes qui » voulaient me tromper, et qui, pour a prix de mon silence, me suscitent les » plus odieuses persécutions. C'en est » fait : je ne veux plus garder de me- » si) re ; demain , tout Paris connaîtra » leur conduite. » — « Non, » lui Fépond Jules avec calme, « il est inutile » de rien publier ; j'ai su tous les com- » plots formés contre toi, et j'ai réussi h à les prévenir: voilà un acte déjà » signé de M. de Vernis, que tu vas » signer toi-même, et qui termine toute » affaire entre vous. »
Auguste, étonné, ne trouvait pas une parole pour répondre à Jules. Il prit l'acte que son ami lui présentait; par cet acte M. de Vernis s'engageait à ne
point rechercher les causes qui avaient amené la rupture du mariage, à ne faire aucune poursuite, à renoncer à tout projet de vengeance. M. Auguste Minard s'engageairà restituer la dot, et à garder le plus profond silence sur toute cette aventure. Atrgu&te -, de plus en plus surpris, demande à Jules comment il a pu obtenir une telle concession de M. de Vernis, qui paraissait si ardent et si impjacable; Jules répond que, bien qu'il vive séparé de sa famille , il a conservé sur elle quelque ascendant ; il presse Auguste de signer les trois minutes , car il avait eu la précaution d'en faire trois, et il était stipulé qu'il en resterait une entre les mains de M. Jules Dirselles, pour en faire l'usage que bon lui semblerait, dans le cas où l'une dès parties contractantes manquerait à la convention. Auguste , plein de reconnaissance pour son ami , s'empresse de signer. Après avoir montré à Jules le
mémoire qu'il venait d'achever, il le déchire et le jette au feu.
Le soir même , suivant le conseil que la tante Adélaïde, dans sa première visite, avait donné à madame de Lignac , et que Jules r de son côté^ avait donné à M. de Vernis f madame de Lignac, Maria et son grand-père partirent pour une petite terre qu'ils possédaient à trente lieues de Paris; ils se proposaient d'y rester jusqu'à ce que d'autres événemens eussent attiré l'attention si mobile des oisifs de la capitale.
Comment Jules était-il parvenu à calmer si promptement la colère de M. de Vernis ? A son arrivée , au lieu d'aller voir son ami Minard , dont il connaissait trop bien la légèreté, la promptitude et la vanité, il avait été chez la tante Adélaïde, dont il connaissait également le bon esprit et la raison. C'était par elle qu'il avait appris les manœuvres commencées contre son ami. Aussitôt
il avait couru chez M. de Vernis; il lui avait demandé d'un ton ferme un entretien auquel il exigeait que sa cousine, madame de Lignac; fût présente; là, ii leur avait déclaré que, par mépris des honneurs et des richesses , il n'avait voulu faire aucune attention à leur conduite envers lui , lors de la première restauration . « En 1814, » dit-il, « vous avez pris » soin de cacher mon retour; vous vous » êtes empressés d'accéder à ma de- » mande , d'être envoyé dans une gar- » nison à cent lieues de Paris. Il vous » tardait de m'éloigner, pour conserver » les faveurs qui vous avaient été faites w en mémoire des services de mon père, » faveurs qui , nécessairement , si je » m'étais montré , si je les avais récla- » mées, auraient été reportées sur ma » tête. » Il ajouta que , toujours par les mêmes motifs, il n'avait point voulu approfondir certains bruits qui couraient sur M. de Vernis, son tuteur, et qui
l'accusaient de spoliation; qu'il n'avait jamais demandé à son oncle de compte de tutelle ; qu'il avait détourné les yeux de toutes ces menées avec plus de pitié que de courroux; mais que, si M. de Vernis ne s'engageait sûr-le-champ à ne susciter aucune persécution à son ami Auguste Minard, il allait tout réclamer, exiger des comptes , et invoquer contre eux l'opinion publique. Après quelques débats, M. le marquis de Vernis, intimidé par les menaces et la fermeté de son neveu, avait signé. Jules n'avait pas pensé à demander la restitution de la corbeille de mariage; Auguste eut la générosité de n'en point parler.
UNE NOCE DE PETITES GENS
LTexaspératiqn d'Auguste avait survécu aux craintes que lui avait inspirées im moment les projets hostiles de M. de Vernis. Il était dans une fureur permanente contre la bonne compagnie, les gens de qualité, les gens comme il faut.
« Pourquoi les envelopper tous dans ta » haine? » lui dit Jules qui revenait de faire quelques courses dans Paris. « On » ne m'accusera pas d'une prévention » trop favorable pour les gens de qualité, » moi qui ai rejeté tous les avantages » que pouvait me procurer le hasard de
» la naissance; mais il en est plus d'un » qui, faisant un généreux emploi de » ces mêmes avantages , sont les dignes » protecteurs des arts , des sciences, de » l'agriculture , de l'industrie. Tout à » l'heure le duc de Saint-Alme est venu » visiter les apprêts de l'exposition de » nos produits ; j'ignore qui a pu lui » dire mon secret, car ma fabrique n'est » connue que sous le nom de M. Duvoi- » sin; mais, dans mon enthousiasme » pour la profession de manufacturier » que j'ai embrassée, combien j'ai été » heureux lorsque , venant à moi et me » serrant la main , il m'a dit : Mon cher » parent , vos utiles travaux honorent » bien autant la famille que certains ex- » ploits de nos aïeux. »
Ce discours du duc de Saint-Alme à Jules surprit Auguste , et lui donna beaucoup à penser. Au fond du coeur, il ne pouvait s'empêcher d'attacher encore un grand prix à l'estime des hommes
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vertueux de la famille de madame de Lignac. Comment s'assurer qu'il ne l'avait point perdue? Quels moyens employer pour se la conserver? Devait-il écrire à M. de Saint-Alme , à M. le président de Chaumont ? Devait-il se présenter chez eux? Il prit ce dernier parti.
On le reçut très-froidement, très-sèchement; les dames parurent étonnées, importunées de sa visite; et il en fut si étourdi , qu'à peine put-il balbutier quelques mots. Il aurait dû s'attendre à cet accueil : ces personnes ne connaissaient M. Minard que par madame de Lignac; elles ignoraient les motifs qui avaient forcé Auguste à rompre avec tant d'éclat; l'honneur lui défendait de les révéler ; à leurs yeux tous les torts étaient de son côté : voilà ce que dans sa vanité il n'eut pas le bon sens de comprendre. Il ne comprit point que M. le duc de Saint-Alme avait été au devant de Jules , qui se recommandait par son
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propre mérite, tandis que lui n'avait jamais eu d'autre mérite aux yeux du duc que les bons témoignages rendus en sa fayeur par madame de Lignac , lorsqu'elle le considérait comme son futur gendre. Ce fut alors surtout qu'il ne mit plus aucune distinction entre tous les gens de qualité! « Tous , » disait-il , «ils ont un orgueil intolérable : les plus.
» vertueux ont une bonne opinion d'eux- » mêmes, un mépris des autres, qui » me les rendent odieux. S'ils ont eu » quelques égards, quelques bons pro- » cédés pour Jules, c'est qu'ils le savent » de leur caste; mais nous autres nou- » veaux nobles ou roturiers, ils nous » méprisent tous également. » Dans sa folle . indignation , méconnaissant le grand service que Jules venait de lui rendre, il allait jusqu'à lui en vouloir de ce qu'il était né gentilhomme.
Auguste était retourné dans son appartement. Livré à une espèce de rage
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contre lui-même et contre les autres , il se promenait à grands pas dans son cabinet; un maître tailleur, qui s'était long-temps fourni de drap dans le magasin du père Minard, parvient à forcer
sa porte , malgré lés défenses qu'Auguste avait faites de ne laisser pénétrer qui que ce fût auprès de lui. Ce maître tailleur, M. Potel , était venu plusieurs foi$ t pendant la petite retraite d'Auguste dans le quartier de l'Estrapade.
h Ah! monsieur le baron, » s'écriet— il , u grâce au ciel! vous voilà donc » revenu de la campagne ?» — » Que » me voulez-vous? » lui dit Auguste d'un ton brusque. — « Vous prier, » monsieur le baron , » reprit Potel en • multipliant les plus humbles révérences, « vous supplier de vouloir bien me » faire l'honneur.... m' accorder l'avàn- » tage, monsieur le baron.... ainsi que » M. Flamand, votre valet de chambre, n a bien voulu me le laisser espérçr... »
— « Eh bien ! quoi ?» — « Me faire » l'honneur, monsieur le baron -, d'être » un des témoins du mariage de ma » fille Javotte , dont monsieur le baron » votre père m'a fait l'honneur d'être le » parrain, il y a dix-huit ans, et que je » donne aujourd'hui au petit Loricart , » mon premier garçon. » — « Qui ?
» moi, » reprend Auguste, « témoin » d'un mariage!... » Et il pensait en frémissant au mariage qui avait dû se célébrer quelques jours auparavant , et où il était destiné à jouer un bien autre rôle que celui de témoin. « Oui, mon- » sieur le baron, » réplique M. Potel en souriant d'un air de confiance et de respect, «j'aurais voulu vous donner » pour collègue un homme de votre » rang; mais un grand-oncle de ma » femme a réclamé son droit; quant au » petit Loricart, il a son oncle le vitrier » et son vieux cousin l'écrivain du Pav » lais, qui est un peu ivrogne; mais
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» c'est égal , il ne peut pas se dispen-
» ser » — « Ne comptez pas sur
» moi. » — h Ah! monsieur le baron, » ne nous privez pas d'un honneur que » je me suis permis d'annoncer aux » deux familles ; cela porterait malheur » à Javotte, comme cela lui a porté » bonheur d'être la filleule de monsieur » le baron votre père, comme cela lui » porterait bonheur, j'en suis sûr, de » vous avoir pour témoin de son ma- » riage. » — « J'ai des occupations , » des peines d'esprit, des inquiétudes. »
— «Vraiment! j'en suis bien fâché; cela » me fait une peine;... mais une noce , » çà pourrait distraire monsieur le » baron. » — « Mais quelle idée! »
reprit Auguste avec amertume ; « pen- » sez-vous donc que ma signature soit » si honorable? Pourquoi me recher- » cher, moi, fils d'un bourgeois, petit » noble de nouvelle date , et qui tiens » dans le monde un rang «i inférieur? >*
— « Allons donc, monsieur le baron, » vous vous x faites tort à vous-même, » ou vous voulez rire à mes dépens :
» nous savons qui vous êtes; je sais » que j'ai l'honneur de parler en ce m moment à un homme très comme il » faut , à un homme très-recomman- » dable, très-considérable et très-con- » sidéré. » — « Ah, oui! très-considéré, » en effet! » dit Auguste avec encore plus d'amertume; eten marchant avec une vive agitation, il murmurait entre ses dents r « On me dédaigne , on me mé- » prise, on me repousse, on détourne » la tête pour ne pas me saluer. » Le vieux Potel , debout , immobile à sa place, toujours dans l'attitude du respect, continuait du geste et de l'œil ses supplications à M. le baron Minard.
Auguste s'arrêta tout à coup, et les yeux fixés sur Potel : «Cependant, » se dit-il à lui-même, « voilà un homme
n du peuple qui s'humilie devant moi , n comme naguère encore, je m'humi*t> liais devant les grands ! » Bientôt il reconnut que son aventure avec mademoiselle Maria de Lignac était ignorée de l'honorable artisan qui s'adressait à lui si respectueusement; il réfléchit que probablement elle était ignorée de même de presque tout Paris, hors le cercle des connaissances de madame de Lignac, qui, pour être un des plus étendus de la capitale, n'en était pas moins très-resserré en proportion (te l'immense population de la ville; il pensa que , s'il était regardé comme un homme de rien par quelques gens de qualité, il était regardé en même temps comme un homme très comme il faut par M. Potel et beaucoup d'autres. Cette idée le fit sourire involontairement ; ce sourire involontaire engagea M. Potel à redoubler ses instances. Auguste persista long-temps à refuser; mais M. Po-
tel persista encore plus long-temps à le presser ; il fallut bien céder. Auguste déclara qu'il ne voulait pas qu'on vînt le chercher, qu'il se rendrait seul à la municipalité , à l'église , qu'il n'irait point à la noce, qu'il se retirerait immédiatement après la cérémonie religieuse. Ces conditions contrariaient beaucoup M. Potel ; mais enfin il obtenait le point principal , et l'acte de mariage de sa fille serait honoré de la signature de M. le baron Minard.
Auguste tint sa promesse; il trouva les deux familles réunies à la municipalité; elles attendaient monsieur le maire ou l'un des adjoints. L'arrivée de M. Minard fit un grand effet parmi ces bonnes gens. Que de politesses! que de révérences ! comme on était orgueilleux de compter dans la compagnie un homme comme il faut , un baron ! Les marques de déférence et de curiosité avec lesquelles on le considérait, on
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cherchait à le voir en élevant la tête par-dessus les épaules de ceux qui étaient le plus prés de lui , ressemblaient beaucoup aux formes humbles et respectueuses que lui-même avait employées auprès des gens de qualité.
M. Potel lui présenta la mariée, qui fit timidement un salut tout gracieux; le marié s'inclina jusqu'à terre. En considérant la jolie figure, lair timide, embarrassé, décent et pourtant joyeux de mademoiselle Javotte Potel , « Oh ! » se dit Auguste : « celle-ci n'a pas eu besoin » de retarder son mariage par une absence » forcée de deux mois. » Et il portait envie au marié.
Cependant l'officier public ne paraissait pas. « Je m'en souviens, » dit M. Potel d'un ton mécontent, mais complimenteur pour Auguste, « quand M. le baron votre » père était adjoint de maire , il ne faisait » pas attendre ainsi les citoyens. » — « Eh » quoi ! le père de M. le baron était ad-
» joint? a — * «Oui , certainement , et il » remplissait ses fonctions avec autant de » zèle que d'exactitude. » A ces mots les respects redoublèrent, et dés lors Auguste conservant toute son indignation contre les gens comme il faut devant lesquels il s'était humilié , ouvrit son cœur à une autre espèce de vanité ; il goûtait un vif et secret plaisir à se voir respecté > choyé par toutes ces petites gens.
Enfin, après*deux heures, M. l'adjoint arrive; il passe fièrement, et sans faire la moindre excuse, devant ces deux familles qui s'impatientaient depuis si long-temps, et qui, devant lui, n'osaient plus manifester leur impatience. Le greffier fait lecture de l'acte ; au nom de M. le baron Minard, qui figure parmi les témoins , M. l'adjoint cherche des yeux M. le baron qu'il a rencontré plu* sieurs fois dans le monde; il l'aperçoit, lui fait un petit salut amical, auquel Auguste s'empresse de répondre. Après
avoir prononcé la formule du mariage , l'adjoint se lève, et en passant devant Auguste , il lui demande pardon , à lui seul , et sans adresser la parole aux autres, de s'être fait un peu attendre.
« J'ignorais, » dit-il, « que M. Minard » fût un des témoins. » — ce Ah! Dieu » merci, » dit M. Potel, « il nous fait » des excuses. » — « Laissez donc , »
réplique un des parens ; ce ce n'est pas à » nous, c'est à M. le baron qu'il fait des » excuses. » — « Eh bien! monsieur le » baron n'est-il pas des nôtres ? » —
« C'est toujours quelque chose » —
« En pareil cas , » dit Auguste en souriant avec complaisance, « mon père, » j'en suis sûr, aurait adressé ses excuses » a tout le monde. »
Auguste avait dit la veille à M. Potel qu'il irait à pied à la mairie et à l'église; mais, en sortant de la municipalité, il ne put résister aux instances qu'on lui fit de monter, lui septième, avec
TOME 11. 'S
5o LES GENS GOMME IL FAUT
les mariés et les grands parens, dans Tunique voiture de remise louée pour la noce , tandis que les autres se rendaient en fiacre ou à pied à la paroisse. Dans ce court trajet, M. Potel se permit d'exprimer ses regrets de ce que M. le baron refusât d'assister au repas; à l'instant la mariée, sa mère, conjurent M. le baron de ne pas leur tenir rigueur, et d'honorer le festin de sa présence : il avait déjà pu voir que la société était très-bfen composée.
Auguste, qui se livrait, de plus en plus ,. au plaisir d'être l'objet des complaisances de ces bonnes gens, ne se fait pas long-temps presser. Aussitôt voilà des transports de joie qui , * peu après, se répandent parmi tous les conviés, lorsqu'en traversant la nef de l'église pour se rendre à la sacristie , la nouvelle circule que M. le baron séria de la noce. C'est à qui le remerciera de l'honneur qu'il veut bien leur faire;
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les dames surtout semblaient très-sensibles au bonheur de dîner avec un baron , et le cœur d'Auguste palpitait de joie et d'orgueil.
Précisément . parce que l'adjoint du maire avait fait attendre la noce à la mairie, il se trouva qu'elle s'était fait attendre à l'église; le sacristain reçut fort mal la société ; on rejeta la faute .sur M. l'adjoint. ((L'adjoint! l'adjoint!... »
dit le sacristain de fort mauvaise humeur; « il ne devrait marcher qu'après nous; » et encore est-il bien prouvé qu'il soit » nécessaire à un mariage? Part tience.... » Les gens de la noce n'osaient prier M. le baron de s'interposer pour apaiser le sacristain ; Auguste se mit en avant de lui-même avec importance ; et le sacristain , instruit que c'était M. le baron Minard qui lui parlait, voulut bien se calmer, et lui montra presqu autant d'égards que lui en avait montré l'officier municipal. Il n'en fallut
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pas moins attendre dans la sacristie qu'on eût fini une messe des morts où figurait le prêtre qui devait faire le mariage : il est vrai qu'en considération de M. le baron, le suisse, le bedeau, et même le sacristain , s'étaient empressés d'offrir des chaises aux dames. Après la cérémonie, on s'achemina vers la maison d'un traiteur de la barrière des Martyrs où devait se faire la noce.
Jamais peut-être Auguste ne s'était senti si heureux! Tous les convives, hommes et femmes, se succédaient pour lui faire la cour; et lui, se familiari^sant en protecteur avec tous ces messieurs et toutes ces dames, semblait un bon prince qui cherche à se montrer affable à tous ses sujets. La petite mariée n'était pas la moins prodigue de révérences et de sourires gracieux; le petit marié Loricart n'en témoignait aucune jalousie.
Un cousin, qui ne manquait ni d'érudition ni de malice, dit tout bas à l'un
de ses voisins : « Ah ! si Ton était encore » au temps de la féodalité, qui sait si » M. le baron n'obtiendrait pas. le droit » du seigneur? »
Un moment ayant qu'on se mît à labié, Auguste eut une légère inquiétude.
Un des convives avait connaissance de sa récente aventure avec mademoiselle de Lignac; mais combien il fut rassuré quand il entendit ce brave homme, touché apparemment des bons procédés de M. le baron , donner tous les torts à M. de Vernis, à madame de Lignac, et s'égayer assez brutalement aux dépens de mademoiselle Maria, qui, suivant lui , était loin de mériter un mari comme M. le baron Minard. Cela donna occasion à Auguste de se montrer généreux , en faisant l'éloge de la famille de Lignac, accompagné de très-légères restrictions, en disant qu'il lui avait fallu des motifs trés-puissans , mais nullement injurieux à la demoiselle , pour rompre un mariage
aussi avancé. Il pria le convive qui lui avait parlé de cette aventure de vouloir bien cesser l'entretien sur ce sujet, et tous les parens entrèrent en admiration des beaux sentimens d'Auguste. Gomme il avait accompagné ses dernières phrases d'un soupir mélancolique , toutes les femmes s'extasiaient sur la sensibilité du jeune baron.
Le festin était fort bien servi , et surtout fort abondant. Pendant tout le premier service on mangea beaucoup ; il y avait de temps en temps d'assez gros éclats de rire'; mais ils étaient contenus par l'appétit, par le désir de se montrer gens de bon ton, surtout par la présence de M. le baron. 11 était à la place d'honneur, à la droite de la mariée; là, il faisait à la fois le galant et le philosophe ; il débitait des douceurs à la jeune madame Loricart ; puis il se disait ami de l'égalité, ayant l'orgueil en horreur, n'ayant jamais su ce que c'était que d'à-
buser de son rang, de sa supériorité* Combien ces déclarations le rendaient cher à tous ceux qui écoutaient ! On continuait de l'accabler d'hommages ; il en était enivré, fatigué, mais non rassasié : on s'habitue si aisément aux respects et à la flatterie ! Le marié , suivant l'usage, était à l'autre bout de la table, environné de tous les jeunes garçons et de toutes les jeunes filles de la noce ; tout se passait dans la plus grande décence ; seulement quelques jeunes gens regrettaient de n'oser s'abandonner à la joie. « Diable ! » disaient* ils , « ce monsieur nous gêne : sans ce » baron nous ferions des farces. »
Vers le commencement du second service ^ plusieurs petits garçons se glissèrent sous la table pour prendre la jarretière de la mariée; ils se battirent un peu sous cette tablé , mais heureusement sans la renverser. La mariée, bien au fait des traditions nuptiales , laissa tom-
ber un gros paquet de rubans rouges et bleus. Bientôt voilà les rubans coupés en petits morceaux, et il fallut qu'Auguste, comme les autres, en parât sa boutonnière. Cette cérémonie de la jarretière de la mariée fut comme un signal; la joie devint bruyante ; déjà deux ou trois sont gris ; ils parlent tous à la fois ; un des convives se met à siffler , un autre allume un cigarre et envoie des fumées de tabac au nez des dames.
« Gomme c'est de mauvais ton! » s'écrient des demoiselles. — «Vous crovez- » vous dans une écurie ? * disait-on au siffleur . — « Sommes-nous dans un corps- » de-garde? » disait-on au fumeur. — « Si vous ne respectez la société, res- » pectez au moins M. le baron. » — « C'est juste, » — « Vous avez raison, »
répondirent les autres. Le siffleur se tut, le fumeur sortit; mais au dessert quelques espiègles se jetèrent des boulettes de mie de pain ; on se gardait d'en jeter
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à M. le baron; mais, par maladresse, une boulette vient lui frapper le nez ; on se confond en excuses; il ne se fâche pas, il prend la chose gaiement ; cette indulgence de sa part augmente la joie et encourage le tumulte. Il y avait beaucoup de jeunes gens des deux sexes et un troupeau d'enfans ; vers la fin tout cela chante, tout cela crie ; c'est un tapage , un charivari à ne plus s'entendre. Enfin les grands parens parviennent à remettre un peu d'ordre , et de jeunes grisettes, de jeunes ouvriers, qui se piquent de briller dans la romance et le vaudeville , chantent des couplets en l'honneur des mariés, sans mesure, sans raison et quelquefois sans rime. Parmi ces couplets, il y en avait un galamment improvisé pour M. le baron Minard. Oh !
pour celte fois , il ne put retenir des larmes d'attendrissement et de reconnaissance.
Après trente ou quarante couplets en l'honneur des mariés, après plusieurs chansons à boire , dont les refrains avaient été répétés à grand chœur, ou plutôt à grands cris, les violons se firent entendre, et on courut prendre place à la danse. Auguste s'était trouvé à table entre la mariée et une grosse maman de bonne mine , bien fraîche, bien appétissante, madame Bagoureau, fruitière orangère, épouse de Jérôme Bagoureau , conducteur des diligences de la rue du Bouloi, et alors en voyage sur la route de Paris à Strasbourg.
Madame Bagoureau avait la voix un peu enrouée , mais le regard doux et le teint rose et blanc. Au commencement du repas , Auguste était en admiration des principes de toutes ces bonnes gens, de leurs discours pleins d'honneur et de vertu , des tendres et sages conseils de la mère Potel à $a fille : cela ne l'avait pas empêché de remarquer la
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belle fruitière sa voisine ; bientôt il y avait eu un échange de petits soins entre madame Bagoureau et M. le baron Minard ; celle-ci avait répondu aux galanteries du baron , tantôt en riant aux éclats, tantôt en se troublant et en.
ayant l'air de s'attendrir. Combien elle semblait fiére des préférences qu'avait pour elle l'illustre convive! Auguste dansa plusieurs contredanses avec elle ; madame Bagoureau avait bu du vin de Champagne et du vin muscat ; elle dansait avec une vivacité , avec un laisser aller qui faisait plaisir à voir ; elle multipliait les attitudes , les passes, les pirouettes , même les entrechats : sa pétulance gagna bientôt M. le baron ; il avait une danse presqu aussi vive que celle de madame Bagoureau. Les doux entretiens continuèrent pendant la danse comme pendant le repas ; madame Bagoureau, quand elle ne dansait pas, quand elle ne sautait pas, était agi-
tée, tremblante et s'éventait beaucoup, M. Minard se montrait de plus en plus galant, empressé : une valse acheva de lui faire trouver mille charmes dans l'épouse du conducteur de diligence.
Avec quel abandon, avec quelle souplesse voluptueuse, penchant la tête, fermant les yeux, elle se laissait rapidement entraîner par le baron ! Le cousin, qui avait autant de malice que d'érudition, remarqua que, très-peu d'instans après que les mariés s'étaient éclipsés , M. le baron s'était éclipsé luimême avec madame Ba goure au. Et cependant rien de plus simple, en galant cavalier, M. le baron avait offert à la sémillante madame Bagoureau de la reconduire; avait-elle donc fait un crime en acceptant? Pendant la chaleur du bal , les jeunes garçons de la noce, voyant M. le baron prendre de si bon cœur part à leurs plaisirs, s'étaient consultés, et s'approchant de lui, l'un d'eux, en
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multipliant les révérences , lui avait demandé s'il serait assez bon , assez complaisant pour vouloir bien être du lendemain. On sait que , dans beaucoup de noces, il y a un lendemain payé en pique-nique par les garçons de nooe ; Auguste avait promis d'en être; il avait été si heureux! et n'était-ce pas une occasion de revoir sa chère madame Bagoureau ?
Cette aimable femme demeurait sans doute fort loin du traiteur chez lequel la noce s'était faite; car Auguste ne rentra chez lui qu'au point du jour. « Ohl que » j'ai été dupe jusqu'ici , » se disait-il , « de vouloir m'approcher des gens au- » dessus de moi ! C'est le secret d'être » toujours malheureux, raillé, humilié, » traité en esclave. Vivent ceux qui ont » le bon esprit, comme je vais l'avoir, » de ne fréquenter que des gens au- » dessous d'eux ! Voilà la vraie recette » pour être recherché , soigné servi ,
» pour dominer et commander en maître.
» Et la société des gros bourgeois ne vaut » guère mieux que- celle des nobles ; ils » vous apportent de l'ennui de plus avec m leurs caquets, leurs médisances, sur- » tout leur sotte prétention de s'égaler » aux grands, prétention que j'avais en- » core hier si ridiculement. C'est dans » le peuple, c'est parmi les petites gens » que la vertu et le bonheur ont fixé » leur asile. Adieu les plafces, les hon- » neurs , les titres , les grandeurs ! En » courant après ces grandeurs , qu'ai- » je gagné? des dédains, des humilia- » tions... Eh! quel joli mariage j'allais » faire ! Je suis riche , je n'ai besoin de » personne; je ne veux plus vivre qu'a- » vec de petites gens , qui tous auront » besoin de moi , et à qui je m'empres- » serai d'être utile. Quand je me trou- » vais en présence de ces ducs, de ces
h comtes , de ces marquis , j'avais beau » vouloir m'élever, ils m'abaissaient; » avec mes chères petites gens, j'aurai » beau me rapetisser , je serai toujours » grand. » Il s'endormit avec délices,
*wp"
UNE VISITE A MONSIEUR ARNOU
Auguste dormait encore profondément le lendemain, lorsqu'on vint réveiller pour lui dire que sa tante Adélaïde demandait à lui parler. Tout en passant à la hâte une robe de chambre, il était de très - mauvaise humeur de n'avoir pu dormir autant qu'il l'aurait voulu; il reçut cependant sa tante avec amitié.
C'était de Marie que la tante Adélaïde venait parler à son neveu. La veille même, pendant qu'Auguste était à la noce du petit Loricart, Marie était ar-
rivée de Corbeil, voulant oublier Auguste et s'en souvenant toujours. Combien la bonne Adélaïde avait été heureuse de pouvoir donner à sa jeune amie quelque espérance de bonheur ! Marie ignorait tout-à-fait qu'Auguste eût été sur le point d'épouser une autre femme; Adélaïde se garda de lui faire cette fâcheuse confidence; mais elle se permit de la faire à monsieur et à madame A mou, en leur recommandant de ne pas en parler à leur fille. Marie avait tant d'amour pour Auguste, qu'elle s'affligerait si elle apprenait qu'il eût songé à une autre.
m Oui , » avait dit Adélaïde aux bons parens, « mon neveu était sur le point » d'épouser une fille de qualité dont la » famille est en grande faveur à la cour; » mais il a reconnu que la jeune per- » sonne ne lui convenait pas, et j'ai lieu » de croire que maintenant il n'y a rien » de si facile que de l'amener à vous » faire la demande de votre chère fille ;
» car c'est elle, c'est vôtre aimable Ma* » rie qui à été l'objet de ses premières » affections : bien jeune encore , il m'a- )) vait confié qu'il voulait l'épouser. Votre » fille l'aime; vous m'avez demandé le » sujet de sa mélancolie , je le savais ; je » n'ai pas voulu vous le dire , tant qu'il » a été question de cet autre mariage ; » mais à présent que tout est rompu , » pourquoi vous le cacherais-je ? Croyez- » moi, ce que vous avez de mieux à » faire , c'est de les marier. Mon neveu » est riche , aimable et bon ; il est un » peu léger ; mais point de doute qu'une » femme douce, aimante, raisonnable, » comme ma petite Marie , ne prenne un » grand empire sur lui , et ne le rende » parfait. » Les parens de Marie aimaient trop leur fille et trouvaient M. Auguste Minard un parti trop avantageux pour ne pas embrasser avec transport les espérances que venait leur donner mademoiselle Adélaïde. Us avaient été si affli-
gés du chagrin de leur fille ! ils étaient heureux d'apprendre qu'il y avait presque certitude que ce chagrin allait finir.
Madame Arnou, dans la vivacité de sa tendresse maternelle , voulait sur-lechamp prévenir Marie qu'elle allait épouser celui qu'elle aimait; Adélaïde la retint. Il fut convenu que la tante irait voir son neveu, qu'elle lui dirait tout ce que la prudence pourrait lui suggérer sur les bonnes dispositions de là famille Arnou à son égard , et qu'elle lui proposerait de faire à M. Arnou une première visite , dans laquelle il ne serait question pour lui que de renouveler connaissance avec un ancien ami de son père : c'était d'après ces conventions que la tante Adé- , laide accourait chez son neveu.
Il faut rendre justice à Auguste : dés le premier mot que sa tante lui -dit de Marie, malgré sa haine contre tous les gens comme il faut , haine qui s'étendait depuis le plus grand seigneur jusqu'au
plus mince bourgeois, il retrouva tous ses sentimens pour Marie , et parut prêt à entrer dans les projets de sa tante.
Celle-ci , ne voulant pas perdre un instant y lui propose de venir sur-le-champ avec elle chez M. Arnou. Auguste accepte , et ne demande à sa tante que le temps de s'habiller. Adélaïde pense qu'il est peut-être bon de prévenir la famille Arnou de la visite qu'elle va recevoir, surtout pour ne pas causer à Marie une trop vive surprise ; elle prie son neveu de l'attendre un quart d'heure. « Soit, »
répond Auguste, * je serai prêt, n Elle sort , court chez les parens de Marie , et revient toute joyeuse de mener son neveu chez celle dont il est aimé.
Auguste , tout en cheminant avec sa tante vers la rue Saint-Denis, était livré à mille idées qui se combattaient entre elles; il pensait à Marie; il pensait au bonheur dont il avait joui la Teille à la noce de ces petites gens; il pensait
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même à cette madame Bagoureau qui lui avait montré Une préférence si marquée. Ce n'était point par un sentiment amoureux pour cette chère femme ; au contraire, il s'étonnait , il se reprochait de se souvenir encore d'elle > quand une jeune et aimable fille comme Marie voulait bien^ avoir de l'amour pour lui.
Mais comment oublier si vite l'aimable et sentimentale pétulance qu'avait déployée , en dansant , la femme du conducteur de diligence ? et à peine avait-il eu le temps de faire connaissance avec une personne aussi sensible, qu'il lui fallait brusquement l'abandonner ! Mais , grâce au ciel , il va chez des gens modestes, raisonnables, bons et sensés; M. Ârnou n'est point un de ces bourgeois qui cherchent à singer les grands.
11 en était là de ses réflexions , lorsque la voiture s'arrêta devant le magasin du marchand de nouveautés.
Auguste ne reconnaissait plus la bou-
tique; jadis elle était toute ouverte, toute enfumée ; maintenant elle est fermée par de larges panneaux en verre de Bohême. De toutes parts brillent l'acajou, les glaces et les dorures.
Cet aspect mécontente Auguste; se croyant bien revenu , pour son compte , de toute espèce de vanité, parce qu'il n'avait plus que celle de dominer parmi les petites gens, «Allons, » se disait-il, « il parait que ce bon monsieur Arnou » s'est aussi laissé gagner par cet amour » du luxe, qui a perdu mon père et » qui a failli me perdre ; mais enfin , si m pour attirer le» chalands, il faut suivre » la mode, et ne pas rester au dessous » de ses confrères.. . » Il entre , il se voit entouré de cinq à six jeunes commis, tous fort élégans ; son humeur augmente. 11 suit sa tante qui monte par un escalier tournant , dans un magasin au premier, encore plus orné que celui du rez-dechaussée; il pénètre dans un apparte-
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ment fort richement meublé , et il se trouve en présence de monsieur, de madame et de mademoiselle A raou.
On avait fait toutes les dispositions nécessaires pour le bien recevoir. Croyant toujours à M. Minard ses premiers goûts, sa première vanité, son ambition de parvenir et de jouer un grand rôle dans le monde, le père, la mère et la fille s'étaient concertés, s'étaient mutuellement donné des leçons pour lui prouver qu'ils n'étaient pas indignes de s'aitlier à M. le baron Minard. La vue de Marie avait rendu Auguste à tous les sentimens qu elle lui avait inspirés dans son enfance et dans sa première jeunesse. Marie , troublée , intimidée , osait à peine lever les yeux sur lui; elle rougissait, elle pâlissait, elle se pressait contre sa mère , comme si elle eût voulu chercher un refuge auprès d'elle. Auguste n'était guère plus tranquille. La tante Adélaïde était triomphante; elle
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semblait dire des yeux à monsieur et à madame Arnou : « Vous avais-je trom- » pés ? voyez comme ils s'aiment ! » On se remit , et de part et d'autre on parut enchanté d'avoir renouvelé connaissance.
Bientôt Auguste crut remarquer que Marie était parée avec beaucoup de soin , même avec élégance. Monsieur et madame Arnou, eux-mêmes , semblaient avoir mis quelque recherche dans leur toilette. Tous ces préparatifs ne firent pas une heureuse impression sur Auguste ; il était alors dans toute l'effervescence de son amour pour la simplicité, pour les petites gens. Mais cela n'était rien. Voilà monsieur et madame Arnou qui vantent leur fortune, leurs grands projets de la grossir encore, non par le commerce : ils annoncent, au contraire, l'intention de .le quitter, et ils sont déjà en pourparler pour céder leur fond à leur premier commis; mais ils
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veulent se lancer dans les affairés ; M. Arnou ne se croit pas incapable d'occuper quelque place importante ; ils veulent ne fréquenter que la bonne compagnie , et ne plus voir que les gens comme il faut. Il avait été convenu que, dans cette première entrevue, on se bornerait à s'examiner mutuellement, sans parler de la grande affaire. Monsieur et madame Arnou, qui ne savaient pas mettre beaucoup de finesse dans leurs discours, mais qui ne s'en croyaient pas moins très-fins et très-adroits , amènent bientôt la conversation sur le mariage ; ils laissent entendre clairement qu'ils ne veulent marier leur fille qu'à un bomme comme il faut. Ils partent de là pour s'exprimer avec mépris sur les petites gens, même sur les petits bourgeois, pour se louer eux-mêmes, pour faire un éloge brillant de l'éducation , des inclinations nobles et distinguées de leur fille; enfin, ils mettent eh évi-
TOME II
dence , et avec la plus grande franchise , tous les ridicules qui, dans la situation d'esprit où il se trouve, peuvent déplaire à Auguste. La pauvre Marie aussi a la faiblesse de s'attribuer les qualités qu'elle croit propres à séduire celui qu'elle aime : la tante Adélaïde lui a tant répété, que le meilleur moyen de réussir près de son neveu était de se donner, à ses yeux, les airs d'une demoiselle comme il faut! Elle avoue .qu'elle aime le monde, la parure, la dissipation; elle cède , sans se faire prier, à l'invitation que lui fait sa mère de montrer ses talens ; elle se met au piano , elle chante du français , de l'italien ; elle ne se dou^ tait pas que, depuis son aventure avec mademoiselle de Lignac , Auguste avait pris en haine tous les beaux-arts, surtout la musique. Madame Arnou était comme en extase du mérite de sa fille ; elle redoublait ses éloges exagérés, La jeune Marie , rendue à son bon naturel,
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déclare que , si elle sait quelque chose , elle le doit à la tante de M. Auguste Minard , et elle ajoute , en serrant avec amitié la main de la bonne Adélaïde , qu'elle n'oubliera jamais tous les services qu'elle en a reçus. Ce mouvement de reconnaissance pour sa tante , toucha vivement Auguste. Déjà il ne s'apercevait plus des petits ridicules que la jeune fille affectait pour lui être agréable ; il aurait même été bien loin de soupçonner quelque vanité à Marie , si monsieur et madame Arnou n'eussent repris la parole pour recommencer à lui déplaire par l'étalage de tous, leurs projets de fortune et d'ambition. A tous ces beaux discours , Auguste ne put s'empêcher de laisser échapper quelques signes d'impatience; monsieur et madame Arnou les prenaient pour des signes d'approbation et abondaient encore plus dans leur sens. Auguste, lorsqu'il lui fut permis de glisser quelques mots , parla dans
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un sens tout contraire. Il s'était trop bien convaincu , disait-il , qu'il n r y avait que des chimères et du vide dans les grandeurs ; "qu'on ne pouvait recueillir que du désagrément, en se mêlant avec des gens au-dessus de soi , et que la vanité était un mauvais calcul. Marie, en 1 écoutant , semblait éprouver comme un soulagement : il était facile de voir qu'elle approuvait les nouveaux sentimens d'Auguste ; M. Arnou indécis était tenté de revenir sur les principes qu'il venait de professer ; mais madame Arnou prenant la parole : « Allons, al- » Ions, monsieur Minard , vous ne dites » pas ce que vous 1 pensez : nous savons » que vous aimez le faste et les plaisirs du » grand monde. » — « Ah ! voilà ce que » c'est, » reprit monsieur Arnou, « vous » voulez feindre avec nous : vous avez » peur de nous offusquer , en nous déve- » loppant vos véritables idées ; mais ne » craignez rien, nous sommes de votre
» bord. On serait bien dupe, quand on a la » fortune nécessaire, de ne pas chercher » à briller, de rester renfermé dans son » ménage, dans une boutique, de vivre » en petit bourgeois, en petit marchand; m ah ! fi donc ! cela ne me con vien t plus ; ce- » la ne convient plus à ma fille , et, com- » me vous venez de le voir, il y a en elle » toute l'étoffe nécessaire pour en faire » une grande dame. » Au lieu de répondre, Auguste se lève; il aurait voulu, dit-il , prolonger plus long-temps sa visite ; mais il est appelé par une affaire importante. On l'engage à revenir ; il promet qu'il aura bientôt l'honneur de revoir monsieur Arnou, de présenter ses hommages à madame et à mademoiselle ; il salue et il sort.
Après son départ , le père , la mère , la fille et la tante Adélaïde, se livrent aux plus douces espérances ; on se félicite de la manière dont on s'est conduit avec le jeune baron; on ne doute pas
qu'il n'ait été touché au fond du cœur, du beau langage qu'on a tenu devant lui; on ne doute pas qu'à sa première visite il ne demande à M. Arnou la main de sa fille. Le lendemain , la tante Adélaïde reçut une lettre de son neveu , par laquelle il lui annonçait qu'il craignait de ne pas être heureux avec mademoiselle Arnou , et il lui faisait entendre qu'elle avait trop de fortune, trop de bon ton et une trop belle éducation.
La tante Adélaïde ne pouvait revenir de sa surprise; elle se rappelait ce qu'Auguste lui avait dit, trois mois auparavant , lorsque , tout entier à son amour pour mademoiselle de Lignac , il ne trouvait Marie ni assez noble , ni assez riche pour lui ; lorsqu'il lui reprochait de n'être qu'une petite bourgeoise, trop simple et trop gauche poyr figurer dans la haute société. Consternée, désolée, elle court chez son
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neveu; il était absent. Elle ne fut pas plus heureuse dans deux ou trois visites qu'elle fit encore au domicile d'Auguste. Enfin elle apprit qu'il était déménagé, et elle ne put savoir sa nouvelle adresse ; elle n'avait pas osé reparaître chez M. Arnou; il fallut bien qu'elle y retournât , et qu'avec tous les ménagemens possibles, elle dît la vérité à Marie et à ses parens, qui la pressaient de questions.
La jeune Marie écouta la tante Adélaïde d'un air tranquille., sans montrer aucun dépit : « Je suis trop franche, »
disait-elle à sa mère et à mademoiselle Adélaïde, « pour cacher qu'il m'avait » inspiré un sentiment de préférence; » mais, grâce au ciel, il a pris soin luin même de me prouver combien il le » méritait peu.... Et je ne pense plus à » lui...; non..., je n'y pense plus... Je » ne le regrette pas; il m'a rendu ser- » vice en m'éclairant. Qu'il se marie...
» qu'il s'enflamme pour quelque per- « sonne plus belle... que cette personne » soit d'un^ condition inférieure ou su- » périeure à la mienne... qu'il l'adore, >è qu'il m'oublie; que m'importe? Ja- » mais je ne me suis sentie si calme, si » heureuse; mon cœur est libre.... Oli » oui ! bien libre. » Et, en disant qu'elle était calme, heureuse et libre, la pauvre enfant fondait en larmes.
Quelle fut la fureur, quel fut l'emportement de monsieur et de madame Arnou !
Le père déclara que M. Auguste Minard était un petit sot, un petit vaniteux, qui , toute sa vie , avait eu de folles idées d'ambition mal placée : « Il tient de son père, » il nous méprise. » — « 11 tient de sa » mère , » reprit madame Arnou , « c'é- » tait une femme hautaine, extrava- • » gante. Et voilà le fils qui, mainte- » nant , a des principes bourgeois , » rétrécis; c'est ma fille qui serait trés- » malheureuse avec un homme comme
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» celui-là! » — « Nous ne sommes point » embarrassés de trouver mieux que ce » petit baron.» — « Non , sans doute ; » Mademoiselle, nous vous défendons de » penser à ce petit baron. » — «Et je vous » ordonne , moi, votre père, d'accep- » ter, sans aucune espèce de réflexion, » le premier parti que votre mère et » moi nous vous proposerons.»
»ge 9€ »a « >fi a ee e aecofriae w eeeesseec *
CONNAISSANCE
C'était pour se rendre au lendemain de noces du petit Loricart, qu'Auguste avait quitté brusquement Marie et ses parens. A peine était-il sorti du magasin de M. Arnou, qu'il avait pensé, avec une espèce de répugnance, aux sottes et ridicules prétentions du père et de la mère de Marie; il mettait une grande différence entre eux et leur fille : « Cependant nil lui est échappé à elle-même quelques »mots... Qui sait si elle ne sera pas une » femme exigeante, coquette? Oh! non;
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») elle a toujours été si bonne, si raison- » nable ! » Il arriva chez le traiteur où on l'attendait.
Il fut reçu par tous les convives avec des transports de joie aussi vifs que respectueux. On avait craint de ne pas le voir : à son aspect on fut presque tenlé de pousser des acclamations r quel beau moment pour M. le baron !
U s'approcha galamment de la mariée, lui témoignant à son tour un grand respect, mais un respect protecteur, presque paternel. Le lendemain d'une noce on ne manque jamais d'adresser à la jeune épouse de prétendus bons mots qui l'embarrassent et la font rougir.
Le compliment délicat et finement persiffleur d'Auguste à la jeune madame Loricart la soulagea, pour ainsi dire, des plaisanteries vives, franches, et je dirais même grossières, que se permettaient presque tous les gens de la noce. « Mon
» Dieu! a répétait-on, « que ces gens de » la belle société ont d'esprit ! de mon- » sieur dit à peu près les mêmes choses » que nous; mais c'est en si bons termes, » que la mariée, qui se fâche contre nous, » semble lui savoir gré de ce qu'il lui » dit. » Comme la veille, avant de se mettre à table , Auguste eut avec les gens raisonnables une conversation grave, sérieuse, roulant tout entière sur la nécessité d'avoir de bonnes mœurs, de la bonne foi, de la probité, et de donner de bons exemples à ses enfans. Auguste admirait de plus en plus les excellens principes de ces honnêtes artisans; de plus en' plus il s'enthousiasmait pcfur les vertus des petites gens ; il promenait avec complaisance ses regards sur toutes les personnes qui l'entouraient, et déjà la pauvre Marie était loin de son cœur, ou plutôt elle ne s'y présentait que pour lui inspirer l'effroi de s'attacher à une femme qui ne pourrait jamais avoir pour
lui les égards, la soumission que lui témoignaient toutes ces bonnes gens du peuple.
Cependant il cherchait des yeux madame Bagoureau; il ne la voyait pas.
Il apprit qu'elle ne pouvait venir; son majrî -était arrivé le matin même avec la diligence dont il était conducteur; et quand M. Bagoureau était à Paris, sa femme n'avait des yeux que pour lui, et ne le quittait pas; c'était autant par inclination que par la volonté bien expresse du cher mari, qui, fort indifférent sur ce que sa femme pouvait faire pendant qu'il était en voyage, se montrait fort jaloux, fort exigeant, tant que durait son séjour dans la capitale. Auguste fut d'abord un peu contrarié; mais bientôt il prit son parti , et se laissa tout doucement aller au plaisir d'être fêté, choyé par\outes les dames de la noce.
A peu de chose près , le dîner se passa comme celui de la veille; on but, on
mangea , on chanta ; au dessert il y eut encore plus de tumulte. Au moment où les violons se firent entendre, on vit entrer plusieurs jeunes filles conduites par un gros et grand jeune homme d'une assez belle figure , vêtu dans le dernier goût des jeunes fats du boulevard du Tçmple, que les gens comme il faut se permettent d'appeler des farauds. Il avait une cravate rayée, un large pantalon blanc bien juponné , un habit carmélite bien écourté, un chapeau à trèspetits bords placé sur l'oreille , car après avoir salué avec prétention, il eut l'impolitesse de le remettre sur sa tête. Les jeunes filles qu'il amenait étaient parées avec simplicité, mais avec goût : il est à remarquer que les grisettes mettent autant de goût dans leur parure que les farauds y mettent de ridicule. Ces personnes n'avaient point été de la noce; mai$ la veille on s'était plaint que les danseuses manquaient, et un monsieur
Planton qui affectait, au milieu de ces petites gens, les airs d'un homme de bonne société , qui avait paru se plaire beaucoup à la conversation d'Auguste, avait demandé et obtenu la permission d'inviter pour le lendemain plusieurs demoiselles de sa connaissance. Ces demoiselles , au nombre de cinq ou six , étaient les filles de boutique d'un gros magasin de modes de la rue Saint-Antoine, à l'enseigne de la corbeille galante; le gros et grand jeune homme qui les conduisait était M. Alfred, ami de M. Planton , coiffeur de dames très-renommé dans la rue Culture-Sainte -Catherine et dans le quartier de l'Arsenal , de plus , danseur figurant de l'Ambigu-Comique.
Parmi ce renfort de danseuses , que tous les garçons de la noce virent arriver avec une grande joie, une jeune fille de seize à dix-huit ans, très-jolie, attira l'attention d'Auguste. Il la regardait, il croyait l'avoir déjà vue; elle
l'examinait de son côté, elle paraissait chercher à se rappeler ses traits; elle paraissait surprise de le voir dans une telle société. Elle demanda tout bas comment se nommait ce monsieur pour qui tout le monde semblait avoir tant de déférence. « C'est M. le baron Auguste de » Minard , »lui répondit-on. — « Pas pos- » sible, » s'écria-t-elle; puis s'approchant d'Auguste : « Eh quoi ! » lui dit-elle d'un air enjoué et point du tout timide , « M. Auguste a perdu le souvenir d'une » ancienne amie! il ne reconnaît pas Ma - » nette? » Aussitôt Auguste se rappela tout-à-fait la jeune fille: c'était mademoiselle Manette Béchut, qu'il avait vue toute petite à la pensionde l'Estrapade, vt alors l'amie de Maria et de Marie : c'était la fille de M. Béchut, compagnon tapissier, qui, aidé par M. Arnou à la demande de Marie, avait quitté la rue Saint-Étienne-du-Mont, pour venir habiter le faubourg Saint-Antoine, peu de
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mois après la première communion des trois demoiselles. Lorsqu'on revoit un ami ou une amie, après quelques années d'intervalle , si cette personne a passé l'âge mûr, le plaisir qu'on éprouve est mêlé de chagrin ; combien elle a perdu ! comme elle est vieillie !
si, au contraire, elle était encore dans la première jeunesse quand vous avez cessé de la voir, le plaisir est entier :
comme elle est grandie , embellie ! combien elle a gagné ! C'est ce qui ne manqua pas d'arriver à Auguste, lorsqu'il reconnut , dans cette jeune et jolie fille , cette petite Manette dont il avait été , pour ainsi dire , le camarade d'enfance. « Oh ! oh ! » se dit-il à lui-même, « j'ai » été sur le point d'épouser Maria , on » me persécute pour épouser Marie , et » voilà Manette qui s'offre à mes yeux ! J'ai >> heureusement échappé à la première; » dois-je songer à la seconde? qui sait » ce qui peut m'arriver avec la troi-
» siéme ? je suis loin de confondre la » bonne petite Marie avec la perfide Maria de Lignac; mais qui sait si la » meilleure des trois n'est pas la fille du >i compagnon tapissier? » Tout en faisant ces judicieuses et philosophiques réflexions, il paraissait enchanté d'une aussi heureuse rencontre. Manette ne lui semblait inférieure en beauté ni à Maria, ni à Marie; peut-être même était-il déjà tenté de lui donner la préférence. Il lui semblait que l'élégance et la richesse de la parure de mademoiselle de Lignac étaient plus nuisibles qu'avantageuses à ses charmes; le matin même Marie lui avait paru très-jolie, mais il avait trouvé de la mélancolie dans ses traits, et de l'affectation dans ses discours ; Manette était vive , éveillée, piquante. Tandis qu'il l'examinait avec un intérêt affectueux : « Gomme on » se retrouve ! » lui dit mademoiselle Béchut, en tenant ses grands yeux noirs
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fixés sur lui , et sa jolie bouche à demien trouverte laissait échapper un gracieux sourire. Auguste était dans l'admiration. Les violons donnèrent le signal ; Auguste s'empressa d'inviter mademoiselle Béchut pour la première contredanse; mais malheureusement elle avait été retenue d'avance par M. Alfred, le coiffeur de dames; cela n'embarrassa nullement mademoiselle Béchut : elle alla dire deux mots tout bas à M. Alfred ; et celui-ci , avec un peu d'humeur, mais d'un air fort poli, consentit à céder son tour à monsieur le baron : le sacrifice lui coûtait beaucoup sans doute , car on le vit, pendant tout le commencement de la contredanse, rester debout derrière les danseurs, d'un air un peu boudeur; cependant il prit son parti.
Gomme un des convives de la veille, il alluma son cigarre à un quinquet de la * salle, et alla fumer dans le petit jardin du traiteur.
Pendant la contredanse , et tandis qu'Auguste et Manette attendaient que les autres danseurs eussent fini la figure pour la reprendre à leur tour , il s'établit entre eux une conversation bien intéressante. Ce fut mademoiselle Béchut qui en fit presque tous les frais. Elle était toute ravie du plaisir qu'avait témoigné M. le baron en la reconnaissant, de l'honneur qu'il lui faisait en dansant avec elle. Manette se rappelait délicieusement son ancienne liaison avec M. Auguste; elle se rappelait douloureusement , et presque les larmes au* yeux, le dédain dont elle avait été l'objet dans son enfance de la part de mademoiselle de Lignac et de mademoiselle Marie Arnou. C'est -alors qu'elle avait senti cruellement ce qu'elle était , et combien elle avait à se plaindre du sort qui , en lui donnant une âme tendre, délicate et peut-être un peu trop fière, l'avait fait naître d'un simple et honnête ar-
tisan. « Pauvre jeune fille ! » se disait Auguste avec une' généreuse compassion , « elle aussi ! bien jeune encore, elle a été » victime de l'orgueil des gens comme il » faut. » Il fallai t interrompre cet entretien sentimental pour la chaîne anglaise, en avant-deux ou la queue du chat. Mademoiselle Béchut quittait tout à coup son air pénétré, et sa figure devenait riante et animée; mais à peine cessait-elle de danser, que , d'un ton composé , elle reprenait l'entretien où elle l'avait laissé.
Elle n'épargnait pas ses anciennes compagnes; croyant voir qu'Auguste avait presque de la haine pour mademoiselle de Lignac , elle en disait franchement beaucoup de mal ; elle était plus discrète en parlant de Marie, elle croyait voir qu'Auguste avait plus de propension à aimer cette dernière; elte commença même par dire du bien , beaucoup de bien de Marie ; puis tout doucement elle insinua que mademoi-
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selle Arnoti, sous son air doucereux, cachait aussi sa bonne petite dose d'ambition et de vanité. Comment Auguste qui , le matin même , avait ëté importuné des grands airs des parens de Marie*, et qui trouvait déjà mademoiselle Bécliut très-jolie et très-aimable , n'aurait-il pas cru tout ce que lui disait l'innocente grisette ? « Il est cer- » tain , » continuait-elle , « que dans le >i temps le père de mademoiselle Marie >» nous a prêté de l'argent pour payer » nos termes et pour déménager ; mais » mon père a tout remboursé, avec les » intérêts , et nous ne leur devons rien.
» N'y avait-il pas un peu d'ostentation » dans ce service que mademoiselle » Marie engagea son père à nous ren-
* dre? n'y avait-il pas quelque désir » d'éloigner d'elle une pauvre jeune fille
* comme moi, qu'elle était obligée de *> traiter en égale , quand elle la ren- » contrait? car je sais tout ce qui s'est
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» passé ; je sais que c'est vous qui avez » pris ma défense auprès de ces demoi- » selles ; je sais que la superbe Maria » ne fit aucun cas de vos avis , et que n la petite Arnou , meilleure enfant , ou » peut-être plus hypocrite , eut l'air de >>les écouter. Aussi je n'ai jamais ou- >» blié cette preuve de bonté, ce trait » d'amitié de votre part , et je l'ai dit » bien souvent à ma mère : si nous de- » vonsde la reconnaissance à quelqu'un, » c'est bien moins à mademoiselle Ar~ » nou qu'à cet excellent M. Auguste » Minard. » On voit que la jeune Manette était déjà passablement adroite. La coquetterie est-elle donc innée chea toutes les femmes? Ah! l'on se form« si vite dans un magasin de modes! puis la lecture des romans... Eh! quelle est l'ouvrière qui ne passe pas les nuits à en lire? Qu'on s'étonne que les grisettes soient bientôt aussi habiles en coquetterie que les dames du grand monde !
Mademoiselle Béchut mettait dans sa danse autant de grâce que madame Bagoureau avait déployé de pétulance; et^déjà cette grâce paraissait à Auguste bien préférable à la vivacité, je dirai presque à l'emportement de la femme du conducteur de diligence. Manette devait ses talens à la nature , puis à la fréquentation habituelle des bals de Saint-Mandé ; elle avait même été deux ou trois fois au fameux bal de Sceaux ; enfin , tout récemment , elle avait pris quelques leçons de M. Alfred, qui lui trouvait des dispositions étonnantes, et ne doutait pas que, si elle le voulait , elle n'entrât première danseuse à l'Ambigu ou à la Gaieté. Mademoiselle Manette savait mettre à propos dans ses discours, dans son maintien , ce mélange de franchise et d'affectation qui suffît à une jolie femme pour tourner les têtes; ses regards agaçans, son gracieux sourire éveillaient le désir et
l'espérance ; mais son langage était décent ; il annonçait de la gaieté, mais une gaieté naïve et innocente ; ses yeux prenaient parfois une teinte de sensibilité que ses paroles ne démentaient pas.
C'est sous ces dehors qu'elle se montra sur-le-champ à Auguste. Ils n'avaient point à former ensemble une nouvelle liaison ; leur rencontre fortuite les amenait l'un et l'autre au renouvellement d'une amitié qui remontait pour tous les deux presque l'enfance. N'y avait-il pas là de quoi augmenter encore l'engouement tout récent d'Auguste pour les petites gens ? Avant la fin de la première contredanse , il était déjà épris de cette jeune fille qui jadis lui avait inspiré de la compassion , et qu'il retrouvait piquante , enjouée et senti 7 mentale.
Pendant tout le bal, qui dura fort avant dans la nuit, Auguste, qui croyait n'avoir point à se montrer fort cérémonieux envers les autres danseuses, ne
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dansa qu'avec mademoiselle Béchut, et leur conversation continua de la manière la plus animée. Mademoiselle Manette apprit à Auguste que son père , qui avait été toute sa vie un homme d'esprit, un philosophe au-dessus de sa condition , exerçait encore son état de compagnon tapissier ; que sa mère , excellente et digne femme , avait repris son ancien métier de couturière; que ces respectables parens savaient s'accommoder à leur sort qui n'était pas très-brillant; qu'elle-même, depuis sept mois , était en apprentissage à la Corbeille galante; que tous les matins elle partait de chez son père pour se rendre à son magasin , d'où elle ne revenait que le soir; qu'elle connaissait très -peu M. Alfred, qui, en sa qualité de coiffeur de dames , était en relation d'affaires avec la maîtresse du magasin, et qui, le matin même, lui avait proposé de la mener au bal ainsi que toutes ses
compagnes de la Corbeille galante. Au moment où mademoiselle Béchut parlait de M. Alfred, celui-ci rentrait dans la salle où Ton dansait , l'air tout rayonnant, et comme ayant laissé évaporer toute sa mauvaise humeur avec la fumée de son cigarre, En voyant M. le baron Minard encore en conversation avec mademoiselle Manette , et tous deux si occupés de leur entretien , que ni Pun ni l'autre ne s'aperçurent de son retour dans la salle, il reprit son air mécontent, sortit de nouveau, et ne reparut plus.
Mademoiselle Manette, toujours gaie quand elle dansait, toujours émue quand elle parlait à Auguste , lui demanda des nouvelles de sa tante Adélaïde : « Ah ! »
disait-elle, « si, d'une part, j'ai des » sentimens au-dessus de la classe infén rieure, dans laquelle j'ai eu le malheur » de naître; si, d'une autre part, j'ai le d courage de me résigner à mon sort, » c'est à votre bonne tante qu,e je le dois.
» Quelle sagesse dans ses conseils ! quelle » douceur dans ses réprimandes ! Pour- » quoi faut-il qu'elle ne m'ait pas con- » tinué ses leçons d'arts d'agrément, et » de bonne conduite? j'ose me flatter » que je ne lui aurais pas fait déshon- » neur; mais le ciel n'en a pas ordonné » ainsi, » ajouta-t-elle en faisant succéder un sourire à un soupir ; « mes ta- » lens se borneront à chiffonner un bon- » net , à donner une forme élégante à une » toque ou à un chapeau pour les dames » de la haute société. Eh bien ! je vivrai » en honnête fille , du produit de mon » travail; peut-être pourrai -je être utile m à mes parens dans leur vieillesse; » peut-être trouverai-je un honnête » homme qui voudra bien de moi , quoi- » que je sois sans fortune; ou peut-être » pourrai-je entrer comme femme de » chambre chez quelque grande dame. »
— « Vous , femme de chambre ! » s'écria Auguste; «jamais! »
Ce fut à la suite de ce bal que M. le baron Minard écrivit à sa tante Adélaïde la lettre fatale r dans laquelle il refusait positivement d'épouser mademoiselle Marie Arnou. Au milieu de son enthousiasme pour les vertus des petites gens, il se livrait sans scrupule aux fantaisies peu morales des gens comme il faut. Il était loin de vouloir faire sa femme de l'aimable Manette, mais il brûlait d'en faire sa maîtresse. Il s'occupa sur-lechamp de déménager; il prit ses mesures pour cacher son nouveau domicile à tous ses amis , à toutes ses connaissances, surtout à sa tante Adélaïde, surtout à son ami Jules , qui , depuis qu'il était question de l'exposition des produits de l'industrie, faisait de fréquens voyages, et habitait plus souvent Paris que Sedan.
M. Minard alla occuper un petit
appartement sur le boulevard Saint- Antoine y presque en face de la maison Beaumarchais, et dans le voisinage de sa chère Manette Béchut.
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LA FAMILLE BÉCHUT
En sortant du bal , Auguste avait reconduit mademoiselle Béchut jusqu'à sa porte; le lendemain de cette heureuse rencontre, quoique fort occupé de son déménagement, il passa une partie de sa matinée à se promener devant, le magasin de modes de la Corbeille galante ; il distingua derrière les rideaux de taffetas orange , qui étaient entr'ouverts , mademoiselle Manette ; il la salua respectueusement; elle répondit gracieusement à son salut. Le soir , il était encore comme en
embuscade devant le magasin. Mademoiselle Béchut sortit , Auguste lui offrit le bras pour l'accompagner jusque chez sa mère; elle accepta. Au lieu d'aller directement de la rue Saint-Antoine au faubourg , ils prirent le boulevard Bourdon ; et ils étaient tellement préoccupés de leur entretien , qu'ils ne s'aperçurent du long détour qu'ils avaient fait qu'en se trouvant sur le quai de l'Arsenal.
Avant de quitter le bal , reconnaissant de toutes les marques d'estime, de respect, d'affection dont il avait été l'objet,, il avait invité toute la noce, pour le lundi suivant, à un grand dîner chez un des traiteurs du boulevard du Temple : ce dîner avait été imaginé par lui dans l'espoir de passer une journée agréable avec mademoiselle Manette. Il se proposait d'y convier monsieur et madame Béchut. Le samedi il se présenta chez eux à l'heure où il était sûr de trouver le raari et la femme, et avec une politesse
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un peu cérémonieuse, il leur fit son invitation.
M. Béchut était un homme de cinquante ans, sachant assez bien son métier de compagnon tapissier, important, se piquant de philosophie, faisant le docteur, le capable , affichant le mépris des préjugés. C'est lui qui , son petit marteau à la main et la bouche pleine de petits clous de fauteuil, disait gravement à ses camarades : « Nous autres » hommes instruits , nous pourrions » nous en passer ; mais il faut une reli- » gion pour le peuple- » Ennemi des grands, frondeur des abus, dédaignant la canaille et les gens sans éducation, tenant beaucoup à l'honneur pour son compte et pour celui de sa famille, il devait ses principes spéculatifs de haute morale, son ton doctoral et prépondérant, à son père, habile ouvrier en ébénisterie, qui, sans se mêler aux horreurs des comités révolutionnaires, n'ea
avait pas moins joué un rôle dans le district Sainte - Marguerite , présentement quartier des Quinze-Vingts ; ce fut même par suite de ce rôle que le père de M. Béchut s'était cru obligé, dans le temps, d'aller habiter la rue Saint- Étienne-du-Mont : après le 5i mai, il avait été signalé comme modéré dans le faubourg Saint-Antoine , où son fils n'était revenu s'établir de nouveau qu'en 1811. Ce fils, le père de Manette, M. Jean Béchut, à qui, dans son enfance, ses parens donnaient le nom républicain de Cassius, avait pris de son père l'habitude de faire le beau parleur. Lié avec un bouquiniste du passage des Jacobins du faubourg Saint-Jacques, il avait beaucoup lu; et, comme il n'avait pas toujours compris ce qu'il lisait , il en était résulté dans sa tête un chaos indigeste d'idées qui se contredisaient , et il ne manquait jamais de mêler dans ses discours une foule de
termes philosophiques, métaphysiques et même théologiques. Il n'avait pas d'autre enfant que Manette; il avait répété long-temps à ses amis que, si la nature lui avait accordé un fils , il aurait été heureux de se charger seul de son éducation, et qu'il ne doutait pas qu'en joignant à ses propres connaissances les leçons du célèbre philosophe de Genève , il ne fût parvenu à faire de son héritier un citoyen , et peut - être un grand homme : « Mais , » ajoutait-il en soupirant, « je n'ai qu'une fille; et » je l'abandonne aux soins de la mère. »
M. Béchut avait sur la cheminée de sa petite chambre au quatrième, les bustes en plâtre bronzé de Jean-Jacques et de Voltaire. Un jour, après avoir lu un matin une lettre de ce dernier à l'impératrice de Russie, et, en revenant le soir du cabaret, il avait été tenté de
casser la tête à Voltaire, qui, disait-il,, avait parfois sacrifié au pouvoir. Mais réfléchissant à la faiblesse de l'humanité, pensant qu'on doit pardonner quelque moment d'oubli aux grands hommes , il eut la générosité de faire grâce au philosophe de Ferney. Les prétentions philosophiques et littéraires de M. Béchut ne l'empêchaient pas d'être paresseux et un peu ivrogne*
Madame Béchut , couturière assez renommée dans le faubourg Saint -An-
toine, avait toujours été une tendre épouse , pleine de respect pour son mari, pourvu qu'il ne fît que ce qu'elle voulait ; elle était brutale et grondeuse pour lui quand il avait bu. C'était une excellente mère , mais un peu vive, et quelquefois elle battait sa fille. Elle parlait de ses principes de vertu presque avec autant d'emphase que son mari parlait de ses principes d'honneur et de philosophie; et,
jalouse de voir sa fille faire son chemin , au lieu d'apprendre à Manette son état de couturière, elle l'avait mise en apprentissage dans un magasin de modes.
L'invitation d'Auguste n'était pas toutà-fait imprévue pour madame Béchut; sa fille lui avait raconté sa rencontre au bal , et même sa promenade sur le boulevard Bourdon avec M. le baron Minard, neveu de la sous-maîtresse de la pension de l'Estrapade , où elle avait été comme externe j elle lui avait raconté que, pendant cette promenade, M. Auguste s'était plu à lui exposer ses nouveaux principes, son nouveau système : il était tout-à-fait résolu , avait -il dit, à renoncer au grand monde , et même à la société de la haute bourgeoisie. Jaloux de mener une vie tranquille , il ne voulait plus fréquenter que d'honnêtes petits bourgeois, et il se sentait bien encouragé dans ce sage dessein, par le bomheur qu'il avait eu
de retrouver une personne aussi intéressante que mademoiselle Manette * Mar dame Béchut s'était aussitôt écriée que M. Minard était une excellente connaissance à cultiver, qu'il pourrait donner de l'ouvrage à M. Béchut , être fort utile à la famille; puis elle avait recommandé à Manette de bien conserver ses principes de vertu , de se tenir en garde contre toute espèce de séduction ; puis elle s'était émerveillée de l'obstination que M» le baron avait mise au bal à ne danser qu'avec sa fille* Elle était persuadée que M. Minard valait mieux, sous tous les rapports, que tous ces jeunes gens du faubourg et des boulevards , sans éducation, de très-mauvais ton , de très-mauvaises mœurs, et avec lesquels une jeune personne était perpétuellement en danger de se perdre. Enfin elle avait déclaré qu'elle était sans doute fort ho*norée du désir- qu'avait montré M. Auguste de les avoir à son dîner du lundi,
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mais que, bien certainement, ni elle, ni M» Béchut, ni sa fille ne s'y rendraient, si M* Minard ne leur faisait une invitation en forme»
Quoique prévenue, madame Béchut se trouva fort troublée en recevant la visite d'Auguste , et elle se confondit en respects. M. Béchut était tout surpris; il ignorait absolument les confidences de la fille à la mère; c'était la première fois qu'il entendait prononcer le nom de M. le baron Auguste Minard : dans son mépris dédaigneux pour tous les grands de la terre , et avec son caractère philosophique , il ne parut que fort peu touché de l'honneur que lui faisait M. le baron en lui rendant visite , honneur auquel madame Béchut était si sensible. A peine s'était-il levé en voyant entrer un inconnu qui paraissait au-dessus des personnes qu'il avait l'habitude de recevoir. En apprenant que cet inconnu était un baron , il l'avait considéré avec
un regard et un sourire où il y avait un petit grain d'impertinence philosophique ; il s'était remis sur sa chaise , et , suivant son usage , quand il était chez lui ou à son ouvrage , il avait replacé sa casquette sur sa tête. La fin du discours d'Auguste, qui invitait la famille à dîner chez un fameux traiteur , avait un peu déridé M. Béchut ; et comme Auguste , dans la suite de la conversation , ne • manqua pas de faire quelque sortie arrière contre la bonne compagnie , et d'exprimer sa résolution de ne plus faire société qu'avec d'honnêtes et utiles artisans, M. Béchut conçut sur-le-champ beaucoup d'estime pour un baron qui méprisait ses pareils , et l'invitait à dîner. Auguste se préparait à prendre congé de monsieur et de madame Béchut, lorsqu'il vit entrer une petite fille de douze à treize ans , toute rouge , toute essoufflée, et qui, depuis le second étage jusqu'au quatrième , criait à tue-tête :
h Ma cousitie , ma cousine Bëchut ! » — u Qu'est-ce que c'est ? qu'est-ii arrivé , » Jeanneton? » avait dit madame Béchut en se levant, — « Bonne nouvelle !
» ma grande sœur est accouchée ! » — « Eh quoi! ma cousine Michèle t? déjà*.. »
— « Oh ! mon Dieu , oui , d'un gros » garçon , et la mère et l'enfant se por- » tent à ravir- » — « Pas possible ! C'est » singulier; dans notre famille toutes » les femmes accouchent de leur pre- » mier enfant au septième ou huitième » mois de leur mariage! » — « C'est » très-singulier, »ditM.Béchut; «mais » tous les livres sur l'anatomie et la phy- » siologie, nous apprennent qu'il n'y a » rien là contre nature. » — « Voilà » bien un autre embarras! » dit ma- » dame Béchut ; « c'est moi qui dois être » la marraine , et je n'ai pas encore » choisi mon compère; je croyais avoir » du temps devant moi ; il faudra bien » pourtant en trouver un. »
Le soir, lorsque Auguste alla chercher Manette à son magasin de modes , celleci savait déjà que son père et sa mère avaient accepté l'invitation pour le lundi; madame Béchut, en sortant de la visite qu'elle avait cru devoir faire à sa nièce Michelet, avait été voir sa fille. Manette dit à Auguste , que madame Béchut s'était sentie trop timide pour oser lui faire la proposition d'être son compère, le parrain du petit Michelet; mais qu'elle avait prié sa fille de vouloir bien sonder à ce sujet les dispositions de M. le baron Minard , disant qu'elle serait fort honorée de tenir avec lui l'enfant de sa nièce. Manette ajouta que sa cousine Miohelet était une excellente femme, faisant très-honnêtement son métier de . revendeuse à la toilette, ayant une boutique dans l'enclos du Temple, ayant épousé, il y avait à peu prés sept mois , par inclination, M. Michelet, homme très-comme il faut, employé dans Toc-
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troi. Comment Auguste n'aurait-il pas accepté avec empressement de tenir un enfant avec la mère de sa chère Manette? 11 venait de se trouver si bien d'être un des témoins du mariage de mademoiselle Javotte Potel , qui lui était indifférente !
Le baptême fut célébré dans la matinée du dimanche ; que de dragées et de confitures sèches! que de cadeaux en café , sucre et autres provisions , à la mère, à la commère, et même à la sagefemme ! et , par occasion , que de gants blancs et de couleur ! deux robes et un éventail à la fille de la commère!
quelle brillante collation préparée dans la chambre de l'accouchée par les soins du parrain ! La commère , la sage-feftime, en se bourrant de confitures et de pâtisseries, la mère, en dégustant un verre de vin muscat , trouvait que M. le baron faisait fort bien les choses ; mademoiselle Manette se montrait de
plus en plus enjouée et sentimentale; et quel bonheur ! on devait se revoir encore le lendemain , au repas que M. Minard rendait à toute la noce.
Ce dîner du lundi fut moins abondant, mais plus fin, plus délicat, plus somptueux que les deux premiers. Tout le monde continuait d'être aux petits soins pour Auguste; Auguste continuait d'être aux petits soins pour Manette. Il se montrait fort empressé et même trèsrévérencieux pour monsieur et madame Béchut. La mère s'émerveillait tour à tour des grâces et des charmes de sa fille., des attentions et de la bonté de M. Auguste Minai d ; le père Béchut sentait augmenter son affection pour le jeune et aimable gentilhomme qui avait moins d'orgueil que certains roturiers, et se rangeait toujours de son avis dans leurs discussions lumineuses, sur les droits et les devoirs imprescriptibles de l'homme en société. Peu à peu il se
grisa , et devint encore plus bavard et plus solennel dans ses discours , jusqu'au moment où il s'endormit. Après le dîner, au lieu de danser, on joua au vingt-etun. Avec beaucoup de respect, ces bonnes gens, qui jouaient très-petit jeu , gagnèrent assez d'argent à Auguste qui.
jouait gros jeu en comparaison des autres. Madame Béchut possédait toutes les finesses du vingt-et-un ; presque toutes les couturières sont joueuses. Elle semblait redoubler de gaieté à mesure que le bonheur se prononçait pour elle ; elle semblait redoubler d'amitié pour Auguste à mesure qu'elle lui gagnait son argent. Elle avait mis sa fille de moitié avec elle , en sorte que tout le monde était content; Auguste semblait enchanté de perdre , puisque c'était la mère et la fille qui gagnaient.
QUELQUES JOURS PARMI LES PETITES GENS
Depuis le moment où Auguste , par suite de sa qualité de témoin au mariage de mademoiselle Javotte Potel , s'était trouvé entraîné au milieu d'une société de petites gens , il était dans un enivrement perpétuel. Il faut convenir que, jusque-là, ces petites gens s'étaient présentés à lui sous l'aspect le plus favorable; il ne les avait vus que dans leurs parties de plaisir ; et dans ces noces , ces fêtes, ces repas de baptême, il avait été l'homme important, l'homme environné d'hommages, le grand seigneur,.
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comme le patron , le protecteur de la société ; c'était une excellence au milieu de ses courtisans. Les hommes étaient heureux , quand il voulait bien leur serrer la main ; les femmes lui souriaient et semblaient envier ses bonnes grâces; de plus il avait retrouvé Manette ! Tous ses convives avaient été ponctuels à son dîner du lundi; le lundi est un second dimanche pour presque tous les ouvriers : le dimanche , les ateliers sont fermés , on les ouvre le lundi ; mais presque tous sont déserts. Le mardi , il aurait bien voulu se divertir encore avec ses nouveaux amis , mais 1 tous étaient à l'ouvrage ; ils avaient d'autant plus besoin de se livrer à leur travail , que la semaine précédente avait été perdue presque tout entière ; et tous , la veille , avaient sagement refusé les nouvelles invitations de M. le baron Minard.
Lorsque Auguste était lancé dans la
bonne compagnie , il n'avait rien à faire qu'à se présenter pour arrêter des comptes ou toucher des dividendes dans les entreprises dont il était actionnaire; mais tous ses momens n'en étaient pas moins remplis : que de courses, de visites , de démarches près des grands , pour tâcher de s'élever ! puis la plupart de ces gens comme il faut, étant aussi oisifs que lui, se recherchaient entre eux , pour se livrer au plaisir, et les parties de plaisir sont aussi une occupation. Mais à présent il ne voulait plus fréquenter, que les petites gens, et que faire pendant que ces petites gens travaillaient ? Il se trouva fort embarrassé de l'emploi de son temps. Après s'être ennuyé chez lui , après s'être ennuyé en déjeûnant solitairement dans un café des boulevards , il s'ennuyait encore en se promenant seul depuis la porte Saint- Denis jusqu'au magasin de modes de la rue Saint* Antoine. En passant devant les
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spectacles du boulevart du Temple , il rencontra un de§ convives de la noce qui paraissait aussi déwuvré que lui.
C'était M. Planton , cet homme qui avait recherché la conversation d'Auguste , en affichant tout à la fois un ton supérieur à celui des autres personnes de la noce , et umi grande conformité de pensées avec Auguste, lorsque celui-ci exprimait (ou le sa haine contre les gens comme il faut, et son amour pour les petites gens. A en croire M. Danton , il n f aurait tenu qu'à lui de fréquenter une bien meilleure compagnie, mais, comme Auguste, il paraissait persuadé qu'on ne trouvait le bonheur et la verfu que dans les classes inférieures. Le jour même de la noce , vers le milieu du repas, M. Planton avait disparu et n'était revenu que vers les dix heures du soir.
u Où va-Ml donc? » avait dit Auguste en le voyant sortir. — - « Oh ! c'est qu'on n donne une pièce nouvelle h l'Ambigu, »
TOKI II, (S
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lui avait-on répondu. — « Ahl ah! est- » il acteur , auteur ^^journaliste ?» — » Non , mais c'est lui qui soigne les ac- » teurs , les actrices et les pièces ; il est » le chef de la cabale. » Et en effet , ce M. Planton , se sentant apparemment du goût pour la littérature, avait changé son métier de peintre et colleur de pa-.
piers contre celui beaucoup plus noble, à ses yeux , de cabaleur de théâtre.
En apercevant Auguste sur les boulcvarts , M. Planton vint à lui avec empressement ; ils se promenèrent , ils causèrent. La conversation roula sur le même sujet qu'à la noce. M. Planton, qui faisait Thonorable métier de claqueur, parlait des bons artisans et ouvriers dans la société desquels il avait eu le bonheur de rencontrer M. Minardj avec un ton de supériorité , de protection et de persiflage, à peu près comme les rois conquérans parlent des rois pacifiques, les courtisans oisifs des magistrats et des admi-
nistrateurs , les agioteurs des petits commerçans à vues bornées. Une pluie survint ; M. Planton proposa d'entrer dans un café. Ils passèrent au billard.
Là M. Planton trouva quelques amis dont il fit faire la connaissance à Auguste.
L'heure du diner approchait : tous ces messieurs dînèrent ensemble. Auguste , charmé de l'esprit et de la gaieté de M. Planton et de ses amis, buvait, mangeait, parlait ; immédiatement après le café , M. Planton s'esquiva pour aller faire son état; les autres restèrent avec Auguste.
La veille on l'avait fait jouer au vingt-etuu ; ce jour-là on lui proposa une partie de billard. Il accepta , il perdit ; il perdit beaucoup plus que la veille; et quoique le vin de cabaret l'eût un peu étourdi , il crut s'apercevoir qu'il ne jouait pas avec les plus honnêtes gens du monde; il se fâcha. Tant qu'il avait été dupe sans s'en douter, on lui avait gagné son argent avec beaucoup de poli-
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tesse; dès qu'il éleva la voix pour faire entendre qu'il se croyait trompé, on changea de ton , on lui imposa silence assez brutalement. M, Planton revint au milieu de la querelle. Il prit chaudement le parti de M. Minard ; mais , malgré ses efforts et le penchant d'Auguste à une grande confiance dans les gens qui se disaient ses amis, celui-ci pensa tout à^oup que l'honnête Planton pourrait bien être d'intelligence avec les joueurs contre lesquels il s'était emporté.
Tout à coup aussi , il pensa que les petites gens qui, pendant la semaine, passaient la journée à se divertir, ne pouvaient être que des paresseux, des fai»
néans , suppléant par quelque mauvaise industrie à un travail honnête; ces réflexions apaisèrent subitement son courroux. Il remercia un peu ironiquement monsieur Planton de son zèle à le défendre, et quitta le billard.
« C'est ma faute , » se disait-il, «pour-
» quoi ai-je eu l'imprudence de jouer » arec ces gens-là ? » C'était l'heure où Manette avait coutume de quitter son magasin : Auguste, tout en s'acheminait vers la Corbeille galante, piqué d'avoir été dupe, mais sans rien perdre de son enthousiasme pour les gens au-dessous de lui , se promettait de ne plus fréquei>ter que les bon» sujets , les hommes laborieux. Il ne pourrait voir ceux-ci qiw les dimanches : « Eh bien ! dans ta se^ » maine je saurai me suffire ,. vivre seul, » lire, éerire, m'occuper, car il faut s'oc- » cûper. Pourquoi ces gens de la classe du » peuple avec qui je rougis d'avoir passé » la journée sont -ils mauvais sujets?
» par suite de paresse. Pourquoi y a-t-il » tant de vices parmi les gens comme il » faut? Parce qu'ils sont oisifs, et que » dans leur désœuvrement il faut bien » qu'ils s'amusent à mal faire. L'esprit » de l'homme est trop actif pour n'être x> pas toujours occupé, soit en bien soit
d en mal. Et tous les soirs, j'irai cher- » cher ma chère Manette au magasin où » elle travaillé , et j'aurai le bonheur de m la reconduire jusqu'à la porte de son m père. »
Le mercredi, fidèle à sa résolution, Auguste passa une grande partie de la matinée chez lui. Il voulut lire, écrire; mais , tout préoccupé de Manette qui , h veille encore, lui avait paru plus aimable que jamais, habitué aux plaisirs, peu fait au travail/à la solitude, il éprouvait des ennuis, de l'impatience.
Il sortit ; il alla visiter dans leurs ateliers, dans leurs boutiques, quelquesuns de ses amis de la noce, et insensiblement il fut entraîné à commettre une bien plus grande faute que celle de la veille. Il ne se réunit point à de mauvais sujets ; mais n'ayant rien à faire qu'à tuer le temps, et pour avoir des compagnons déplaisir qui lui convinssent, il dérangea de leur travail des hommes laborieux.
Plusieurs eurent le courage de résister à ses instances ; quelques autres cédèrent.
M. Béchut fut du nombre de ces derniers. On alla dîner; c'était Auguste qui régalait. On joua encore , non pas M. Béchut; car, après s'être grisé, comme cela ne manquait jamais de lui arriver , toutes les fois qu'il dînait hors de chez lui , suivant une autre habitude invétérée, il s'endormit. Cette fois, Auguste jouait avec d'honnêtes gens ; mais le jeu lui fit éprouver une autre sorte de peine que celle de la veille. Le bonheur le favorisa d'une manière constante , étonnante, et dans la bonté de son cœur, quel chagrin il ressentait d'avoir dérangé ces braves gens pour leur gagner leur argent ! Il souffrait d'autant plus qu'il les voyait souffrir de leur perte, bien évi*demment au-dessus de leurs moyens.
Plus il jouait généreusement , plus il leur offrait leur revanche, plus le bonheur le poursuivait et plus son chagrin
et celui des autres augmentaient. Fort embarrassé, il leur dit d'un air enjoué, en y mettant le plus de délicatesse qu'il lui fut possible, que son intention n'avait été que de passer le temps et non de jouer de l'argent ,, et il les pria de reprendre ce qu'il leur avait gagné. Nouveau chagrin pour Auguste ! Ils acceptèrent ses offres, caria perte eût été vraiment exorbitante pour eux ; mais ils en étaient confus, tout honteux , et Auguste souffrait de les humilier. Encore un autre chagrin! Auguste, en laissant tranquillement dormir M. Béchut, se préparait à courir vers le magasin de la nie Saint- Antoine, lorsque la femme de Vun des joueurs vint chercher son mari chez le traiteur où l'on avait diné. Elle reprocha très-amèrement au mari de s'amuser au lieu de travailler : le mari s'excusa sur ce que M. le baron Minard était venu l'inviter; alors la femme, avec beaucoup de respect , se permit d'adresser des. re-
proches à M. le baron lui-même. Auguste, encore plus embarrassé, eut la maladresse de vouloir glisser une pièce d'or dans la main de celte femme : « Eh !
» monsieur , » lui dit-elle en repoussant son or, « j'ai besoin du travail de mon » mari , et non point de vos aumô- » nés. »
Tous les matins, Auguste formait les plus beaux, et les plus sages projets. H voulait fuir les mauvais sujets, il roulait laisser les honnêtes gens à leur travail; et tous les soirs il avait régalé quelques fainéans sans état, il avait fait perdre un tiers ou un quart de journée à son ami Béchut ou à d'autres» Depuis sa séance au* billard où il avait été trompé , il s'était promis de ne plus faire société avec M. Planton j mais il n'est pas facile d'échapper à un homme habile qui croit avoir trouvé une dupe: Dès le jeudi, l'ami Planton avait ressaisi Auguste/ et Celui-ci % quoique toujours un peu dé~
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fiant y se laissait mener par le chef de cabale de l'Ambigu.
Le samedi matin , Auguste fut très-
étonné en sortant de chez lui, de voir
dans son escalier beaucoup de monde
qui montait et descendait. Tous ceux
qui montaient avaient des paquets , tous
ceux qui desrendaient ne portaient rien.
11 apprit qu'il y avait dans sa maison un
commissionnaire au Mont-de-Piété , et
tout ce monde allait mettre ses effets en
gage , les uns pour faire leurs mises à la
loterie, qui devait se tirer le lendemain,
les autres pour avoir de quoi s'amuser le
dimanche.
Auguste est enfin arrivé au dimanche:
quel bonheur! voilà Une journée toute entière qu'ilpeut consacrer à Manette ; mais de grand matin l'ami Planton était chezlui.
Ils allèrent déjeuner sous une tente en dehors d'un café des boule varts. Ce fut un plaisir pour Auguste de voir passer tous ces gens du peuple, toutes ces ouvrières,
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tous ces artisans , bien endimanchés, et paraissant tous fort pressés. M. Planton, qui connaissait tout le monde, se fit une fête de révéler à Auguste comment chacun des passans allait employer sa matinée. Il y avait surtout beaucoup de femmes : M. Planton indiqua quelques grisettes qui allaient à un tendre rendez-vous ; mais il fallut bien qu'il convînt que la plupart allaient à la messe ou en revenaient , et qu'en sortant de l'église , beaucoup allaient se presser dans les salles de la caisse de prévoyance pour y porter leurs épargnes de la semaine. Ces idées religieuses , ces idées d'économie touchaient Auguste et augmentaient son estime pour la classe populaire. Bientôt il se délivra de Planton et courut chez les parens de Manette.
On se mit en route pour Belleville; Auguste s'était assuré d'un fiacre pour toute la journée.
Quel curieux spectacle que celui de
cette immense population d'hommes et de femmes, de jeunes gens, de jeunes filles, de vieillards et d'enfans, qui, le dimanche, couvrent la rue, depuis l'entrée du faubourg du Temple, jusqu'à la hauteur de Belleville , et se pressent pour entrer chez les traiteurs, dans les cabarets, dans les guinguettes! Quelle joie l quel espoir de plaisir ! déjà même , quel plaisir sûr tous ces visages! quel tumulte! quel bruit confus ! On se perd; cm s'appelle f on se retrouve, et ce sont des reproches et des éclats de rire aussi bruyans les uns que les autres, «Oh!
n jamais rien ne me fut mieux démon- » tré, » s'écrie Auguste, « ce n'est que » parmi les gens du peuple qu'existe le » bonheur, n
C'est un endroit charmant que Belleville! Faites la partie d'y aller dîner dans la semaine; vous n'y trouverez rien; les traiteurs, ne comptant sur personne, n'ont fait aucuns préparatifs.
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Allez-y le dimanche ; malgré les provisions immenses de Tlfe-d'Amour et des autres traiteurs , vous ne pouvez y ètte servis, parce qu'il y a trop de monde, parce que les garçons ne savent auxquels entendre, parce qu'on se dispute les places, et qu'on s'arrache les plats. Mais l'appétit, la gaieté, surtout le plaisir de se trouver près de Manette , consolaient Auguste de ce léger désagrément. Ils dînaient tant bien que mal dans le jardin, *ous un berceau, A droite, sous un autre berceau, Auguste reconnut, au milieu de deux autres femmes et de quatre ou cinq jeunes gens, madame Bagoureau , qu'il n'avait pas revue depuis le jour de la noce de Javotte Potel : M. Bagoureau était en route, et sa femme Tenait égayer son veuvage momentané à lIle-d'Amour.
A gauche, encore sous un berceau , dînait avec d'autres jeunes, gens, M. Alfred, «ce gros et grand garçon coiffeur de dames, et en môme temps danseur-figurant de
l'Ambigu , et qui avait conduit au lendemain de noces Manette et ses compagnes.
Celui-ci salua fort respectueusement mademoiselle Manette et sa société ; mais il s'en fallut bien que madame Bagoureau se montrât aussi polie pour la société de M. Auguste, qui se trouvait fort, interdit de la rencontre. Dès que madame Bagoureau aperçutM. le baron Minard, elle lui lança un regard de courroux , et détourna la tête sans le saluer. Cette dernière circonstance fit grand plaisir à Auguste, qui tremblait d'être obligé de répondre aux questions de mademoiselle Manette et de sa mère sur cette dame.
Bientôt madame Bagoureau affecta une gaieté presque folle ; elle se permettait des éclats de rire, en considérant monsieur, madame, et surtout mademoiselle Béchut ; puis elle parlait bas aux personnes de sa société , comme si elle se fût moquée des personnes de la société voisine, et elle recommençait à rire. Les choses furent poussées si loin , que madame Bé-
chut ne put s'y méprendre, qu'elle ne douta pas que sa fille et elle ne fussent l'objet de la gaieté de madame Bagoureau , et qu'elle eut besoin d'un grand effort sur elle-même pour ne pas lui chercher querelle.
Après avoir dîné , les diverses sociétés rassemblées sous les berceaux de l'Iled'Amour prirent part à la danse. Le malheur voulut que, dès la première contredanse , madame Bagoureau se trouvât en face d'Auguste et de Manette ; elle continuait ses éclats de rire et ses mots à l'oreille de son danseur ; mais quand vint son tour de figurer, et qu'on la vit s'élancer avec cet abandon , cette pétulance qui avaient tant charmé Auguste au bal de la noce , ce fut mademoiselle Manette, qui, à son tour, ne put s'empè-< cher de rire. Madame Bagoureau rie lut point si patiente que l'avait été madame Béchut; tout en faisant ses passes, ses attitudes et ses pirouettes, elle se mon-
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trait fort piquée ctes rires de mademoiselle Manette, et à la fin d'une chuinte anglaise , elle se permit de dire à mademoiselle Manette qu'elle était une impertinente. A ce mot, Auguste prend vivement la défense de mademoiselle Manette; le danseur de madame Bagou reau prend parti pour la sienne ; une querelle s'engage. Monsieur et madame Béchut, qui regardaient danser leur fille avec le cher baron , accourent , s'en mêlent, et voilà le trouble parmi les habitués de Ole-d'Amour. Toutefois on n'en étak «ncore qu'à des mots aigres, piquans, et, il faut bien l'avouer, passablement injurieux; mais, s'oubliant luimême, le respectable philosophe, M. Bé- chut , lève la canne sur le danseur de madame Bagoureau : voilà le signal donné. M. Béchttt est frappé, terrassé; Auguste , ne se possédant plus, saisit à la gorge celui qui a frappé le père de sa chère Manette ; lui-même est assailli.
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Heureusement^ M. Alfred, qui n'était point de la contredanse > vient à son secours avec ses amis. Mais un grand scandale a eu lieu ; les gendarmes surviennent, et tous les combattant sont conduits devant M* le commissaire de police. Quelle bonté pour Auguste! Et, pour comble d'humiliation , il se trouve que le commissaire est un ancien clerc de l'ancien commissaire de police de l'arrondissement municipal où le père Minard avait été adjoint de maire, et qu'il reconnaît le fils de l'ancien adjoint.
« Eh quoi! M. Minard, G'est vous ! vous-, h mêlé dans une scène scandaleuse de » llle-d' Amour ? Ah ! que dirait mon- » sieur votre père s'il vivait encore, et » qu'il apprit ?.... Mais voyons. Quel est » celui qui le premier s'est permis des voies >i de fait? » Toutes les personnes pré:sentes désignèrent le respectable M.Béchut. Le commissaire, habitué à expédier ces sortes d'affaires, et voulant *
1 38 LES GENS COMME IL FAtJT
par égard pour M. Minard , terminer bien vite celle-ci, mit hors de cour toutes les autres parties , en leur recommandant d'être plus calmes à l'avenir, et ordonna qu'on menât M. Béchut à la préfecture de police. A ces mots Auguste, qui avait rougi en se voyant reconnu par le commissaire, et dont la honte avait apaisé la colère , reprend toute sa fureur; il apostrophe M. le commissaire, il invective madame Bagoureau, toutes les personnes de sa société, et surtout le jeune homme brutal qui avait eu l'indignité de frapper un vieillard. M. Alfred se joint à lui , et continue de jouer le rôle d'un généreux ami; cependant le philosophe Béchut, rendu à son caractère , semble braver le malheur dont il est menacé, en héros , en grand homme, en martyr. « Qu'on me mène en prison; » qu'on me mène à la mort! » dit-il d'un ton tragique; « dans ce siècle de corrup- » tion , les petits ne sont-ils pas destinés à
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» gémir sous les injustices des grands ! »
Le commissaire, qui était de sang-froid , fut plus touché du zèle qu'Auguste mettait à défendre M. Béchut, que de la colère qu'il manifestait contre lui-même; il lui offrit de changer les vingt-quatre heures de prison de M. Béchut contre une amende, qu'Auguste, se calmant tout à coup, s'empressa de payer. On congédia madame Bagoureau et sa société , après des excuses réciproques que le commissaire exigea de toutes les parties. Madame Bagoureau, en sortant du bureau de police, lança de nouveau sut Auguste un regard de dédain, et sur mademoiselle Béchut un regard de courroux. «Croyez-moi, » dit le commissaire à Auguste, «reconduisez bien vite à » Paris toute cette famille , avec laquelle » vous êtes venu à Bellevilïe , et désor- » mais ne fréquentez plus de pareilles » sociétés. »
Auguste se confondît en remercîmens
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envers M. Alfred, qui accompagna ces dames jusqu'à l'entrée de Belle ville; il allait même engager le jeune danseur à monter avec eux ea voiture; mais madame Béchut le tira par la basque de son habit pour l'en empêcher* M. Alfred répondit qu'il n'avait fait que remplir le devoir d'un honnête homme , en prenant la défense de personnes estimables grièvement offensées.; il salua toujours respectueusement et se retira.
Pendant la route, madame Béchut se montra de fort mauvaise humeur; elle s'emporta contre son mari , même cotitre Auguste , et se permit de lui dire que toutes ces parties de plaisir, fort agréables, sans doute, mai& qui n'étaient que trop souvent suivies de scènes fâcheuses, dérangeaient son mari et compromettaient la réputation de sa fille.
Il y avait autant de foule que le matin, depuis Belleville jusqu'au bouiev^rt du Temple ; cette foule , au lieu de monter
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à Belleville, descendait le faubourg, Quelle différence entre le spectacle du matin et celui du soir ! presque tous étaient gris r beaucoup étaient ivres ; les uns chantaient d'une voix pesante et mal assurée ; les autres se traînaient lentement, en silence, et d'un air fatigué. U y avait de temps en temps des querelles, des coups donnés et rendus, force invectives et quelques accidens.
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CHAPITRE VIII
QUELQUES INCONVÊNIENS.
« Hélas ! » se disait Auguste en songeant à son aventure de l'Ile-d'Amour, *> des duels dans la bonne compagnie !
» des combats à coups de poing dans la » canaille ! Les gens comme il faut » jouent à la Bourse, les gens de rien ,» mettent à la loterie; lequel vaut le » mieux ? Eh bien ! oui , » ajouta-t-U après quelques momens de réflexion, « il y a quelques inconvéniens atta- » chés à se trouver ainsi parmi le peuple; » mais que sont toutes ces misérables » querelles, tous ces petits scandales
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» auxquels on est exposé dans des réu- » nions populaires et qu'on est toujours » sûr de terminer avec un peu d'argent f » en comparaison des perfidies, des in- » justices, des persécutions , des ingra- » titudes, dont les cœurs simples et » droits sont victimes dans le grand » monde ? » De plus en plus il se passionnait pour Manette; de plus en plus il était enchanté , glorieux et vain du respect, de l'affection que lui témoignaient ses nouveaux amis. Par mal-* heur le désagrément qu'il avait éprouvé à rile-d' Amour ne fut pas le seul que lui fit subir son système.
Parmi les gens comme il faut, Auguste s'était trouvé dupe et fatigué d'ê^ tre le client et l'humble protégé de tout le monde; il se trouva bientôt dupe et fatigué d'être le protecteur et le recours des petites gens. Connaissant son bon cœur, on l'accablait de demandes ; tous à lenvi s'adressaient à M. le baron
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Minard, à cet homme riche, à cet hom~ me noble , à cet homme comme il faut, qui regardait comme un devoir de rendre service aux pauvres, qui se faisait gloire de se mêler à leurs plaisirs. La oousine Michelet, cette Fe vendeuse à la toilette dont il avait tenu l'enfant , le supplia de vouloir bien cautionner son mari pour une place supérieure à celle qu'il avait dans l'octroi : comment refuser une parente de Manette ? comment refuser une femme qui l'appelle son compère ? de plus il paya l'apprentissage de la petite sœur Jean ne ton. Bientôt il vit Tenir à lui des personnes qu'il ne connaissait pas, mais qui étaient neveux,, cousins ou cousines des personnes qui le connaissaient. Un jeune homme lui emprunta de l'argent pour s'établir et épouser sa maîtresse; un autre vint le prier de lui rédiger une pétition pour obtenir la permission d'élever yne petite boutique sur la voie publique ; une
femme qui avait à se plaindre de son mari vint réclamer son entremise pour qu'il se mêlât de réconcilier le ménage; un père de famille lui demanda des apostilles pour faire entrer son aîné à l'école de danse de l'Opéra , et son cadet petit clerc chez un commissaire priseur.
M. Planton ne s'oubliait pas; il était le plus actif à exploiter l'obligeance, la bienfaisance de son ami M. Auguste M inard , et M. Auguste Minard , quoique toujours un peu en défiance de son ami Planton, faisait à peu prés tout ce que celui-ci voulait. Quelquefois pourtant il refusait, car souvent les demandes étaient bizarres, exorbitantes; alors l'ami Planton boudait, et comme Auguste, dans son oisiveté, était bien aise pendant la semaine de trouver un compagnon de plaisir, il cédait et il accordait ce qu'il avait refusé dans un premier mouvement.
TOME il. n
l46 LES CENS COMME IL FAUT
Un jour Auguste , en allant rendre visite à madame Béchut, vit un cabriolet arrêté à la porte; il monta; il rencontra dans l'escalier un homme déjà d'un certain âge , assez gros , vêtu de noir, qui descendait. Auguste eut le temps de le reconnaître avant d'en être reconnu. C'était M. Vermon, ce médecin , cet ancien ami du père de la tante Adélaïde , qu'Auguste avait vu souvent chez cette tonne tante, familier, jovial , remplissant d'une manière si touchante les devoirs de l'amitié; qu'il avait vu ensuite dans les brillantes sociétés , exerçant sans orgueil et sans bassesse ses honorables fonctions; il le retrouvait dans l'escalier d'une modeste maison du faubourg Saint-Antoine, venant probablement d'exercer ces mêmes fonctions près de quelque pauvre malade. Lé respectable M. Vermon n'avait point à rougir qu'on le rencontrât dans cette maison; Auguste, au contraire, eût été
ET LES PETITES GENS. \/f]
fâché d'être reconnu par M. Vermon. Sa visite ne pouvait avoir qu'un motif suspect, et dans sa vanité, quoiqu'il se fit gloire , à ses propres yeux, de fréquenter les petites gens, il aurait été encore plus confus d'être reconnu par le docteur qu'il ne l'avait été d'être reconnu par le commissaire de police de Belleville. Heureusement , M. Vermon avait la vue basse ; Auguste , en passant devant lui , le salua , et ie docteur lui rendit son salut sans le reconnaître.
Arrivé chez madame Béchut, Auguste s'enlpressa de lui demander quelle personne le docteur venait voir dans la maison. Madame Béchut lui répondit que c'était sans doute une vieille femme , sa voisine, dont la servante avait remporté un prix de veHu, et elle profita de l'occasion pour raconter à Auguste tous les détails de la conduite plus que généreuse de la servante. Depuis vingtcinq ans, cette excellente fille nourrissait,
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par son travail , son ancienne maîtresse inGrme , âgée et tombée par une suite d'événemens désastreux dans la plus complète misère. C'était en partie aux démarches du docteur Vermon que cette vertueuse domestique avait dû la récompense qui lui avait été décernée, et qu'elle avait employée à procurer quelques douceurs à sa pauvre maîtresse. Il faut rendre justice à madame Béchut; elle, qui était habituée à ne parler de ses voisins et surtout de ses voisines qu'avec une active et abondante médisance, elle professait un véritable respect, une touchante et affectueuse compassion pour la bonne servante. Auguste, à ce récit, était encore plus touché que madame Béchut , et dès le jour même , avec délicatesse , par l'entremise de madame Béchut, qui ne s'y prit pas tuop maladroitement, il eût le bonheur de faire accepter des secours à la servante.
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Le lendemain, Auguste raconta tout ce qu'il avait appris de madame Béchut à son ami Planton. Ne voilà-t-il pas l'ami Planton qui se met en tête de faire obtenir des prix de vertu ! Il comptait pour y parvenir sur les démarches de son ami M. le baron Auguste Minard. Il proposa d'abord une femme qui, par ses bons conseils, avait détourné une jeune fille d'accepter cinq cents francs par mois d'un riche Anglais ; il proposa ensuite un homme qui se vantait d'avoir été un des délateurs les plus actifs des libéraux de son département , et la requête de cet honnête homme, disait Planton, était apostillée par des personnages recommandâmes, et même par de respectables ecclésiastiques. A ces demandes, Auguste répondit qu'en supposant même qu'il eût près des membres de nos académies le crédit qui lui manquait, il se garderait de l'employer pour de telles œuvres. Ce refus bien prononcé brouilla
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toufc-à-fait Auguste avec son ami Planton.
En fréquentant les gens du peuple, sans s'en apercevoir, Auguste prenait leurs manières; il avait déjà ce langage jovial, familier, brusque, presque brutal y cette façon de parler toujours assaisonnée de quolibets , de rébus , de grossier persiflage, ou d'incivils emportemens si communs parmi les petites gens , et si justement appelés le mauvais ton. On s'en étonnait lorsque, par suite du peu d'affaires qu'il avait, il était obligé de se rendre aux assemblées d'actionnaires dès entreprises dans lesquelles il avait des intérêts.
On donnait alors à l'Ambigu-Coinique un mélodrame qui faisait fureur; Auguste y conduisit Manette avec une de ses compagnes de la Corbeille galante.
Au second acte, il y avait un ballet de sauvages magnifique , et pour lequel l'ami Planton , placé sous le lustre , faisait un vacarme effroyable. Auguste
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reconnut daîis un des chefs de sauvages M. Alfred; il admirait et cherchait à faire admirer à Manette la souplesse et la légèreté du chef de sauvages. Manette semblait regarder le danseur avec indifférence , presque avec dédain , et Augusteia grondait de ne pas rendre plus de justice aux talens d'un homme qui s'était conduit si bien dans leur aven* lure de Belleville.
Entre le second et le troisième acte , mademoiselle Honorine, la compagne de Manette , emprunta pour un moment la lorgnette d'Auguste, et fit reremarquer à Manette, aux premières loges, une femme doht la parure était éblouissante : « Je t'assure que c'est » elle. » — « Qui ?» — « Lolotte. »
— « Allons donc! tu crois?.*.. C'est » vrai. » — « Un cachemire ! des dia- » mans ! et sans doute un équipage ! . . . .
» Est-elle heureuse ! » dit Honorine en soupirant. — « Ah! fi! » reprit Ma-
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nette d'un petit air prude ;*t< est-ce que » tu voudrais d'un pareil bonheur?»
— « Ma foi !.... » — « Ah ! ma chère , » lin cœur sans reproche vaut mieux n que les plus belles parures. » Auguste était ravi d'entendre sa chère Manette s'exprimer de la sorte. Il apprit par ces deux demoiselles l'aventure de Lolotte.
C'était la fille d'une pauvre blanchisseuse qu'on avait admise , presque par charité, au magasin de la Corbeille galante , et qui l'avait quitté depuis deux mois. Lolotte avait résisté courageusement aux poursuites d'aimables jeunes gens , de riches bourgeois ; sa bonne conduite lui avait mérité l'amour <f un garçon menuisier du voisinage , trèsbon sujet, très-joli, garçon, qui parlait de l'épouser, et qu'elle trouvait fort à son gré; mais elle n'avait pu rester insensible aux offres brillantes que lui avait faites , par le moyen d'une habile entremetteuse, un homme puissamment
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riche et très-généreux : « Il faut que ce »• soit quelque banquier ou quelque an*- » bassadeur, » dit mademoiselle Honorine ; « dans tous les cas, il n'est ni » jeune , ni beau. Et , tenez , le voilà » derrière elle , dans sa loge ; je ne l'ai * vu qu'une seule fois, mais je le re- » connais. ». Auguste , qui avait repris sa lorgnette , le reconnut aussi : c'était un vieux seigneur qu'il avait vu souvent chez madame de Lignac, et qui ne manquait jamais l'occasion de se récrier contre les mœurs et l'irréligion du petit peuple*
Pendant tout le troisième acte, Auguste, au lieu d'écouter le mélodrame qui faisait fondre en larmes les deux demoiselles, réfléchissait a l'aventure de Lolotte : elle serait restée vertueuse , pensait-il , si elle n'avait été tentée par le vieux et riche libertin, m Ah ! sans » doute , il y a beaucoup de vices dans » les classes populaires; mais ne sont-ce
» pas les grands qui dépravent les petits?
» Dans cette action et cette réaction per- » pétuelle entre les diverses classes de la » société, les grands cherchent à corromw pre 9 les peti ts se laissent corrompre ; » et si ces derniers se prosternent , s'avi- » lissent et se prostituent, ce sont les » vices des grands qu'il faut en accu- » ser. »
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AUGUSTE ET MANETTE
On sent bien qu'au milieu de toutes ces parties de plaisirs , de toutes ces visites, tant chez madame Béchut qu'au magasin de modes où travaillait Manette , Auguste avait trouvé et n'avait pas laissé échapper l'occasion de faire connaître à l'intéressante grisette l'amour ardent dont il brûlait pour elle.
Tous les soirs où il ne la menait pas au spectacle, il allait la chercher à la Corbeille galante, et ils faisaient un long détour avant d'arriver à l'entrée du faubourg Saint-Antoine. Ce fut pendant une
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de ces promenades solitaires qu'Auguste hasarda sa première déclaration à mademoiselle Béchut : « Quoi ! vrai- » ment! vous m'aimez! » avait-elle répondu d'un air innocent et naïf; « al- » Ions donc , je ne vous crois pas* Est-ce » qu'un beau monsieur comme vous » peut songer à une pauvre fille comme » moi/ à moins que ce ne soit pour la » tromper? » Puis tout d'un coup, prenant un air fort troublé :« Ah ! mon » Dieu ! me voilà toute tremblante den puis que vous m'avez dit ce mot- là....
• Que ne puis-je vous croire?».. Ah !
» pourquoi ne auis-je pas née riche et
• grande dame? je ne serais peut-être
• que trop portée alors.,- Mais non, » non.*., il n'y faut pas penser.*.». En » considérant ce que je suis.... ce que
• vous êtes..*, il est impossible d'accor-
• der mes séntimens et ma vertu. » Ici, Manette avait poussé un gros soupir; puis tout d'un coup elle s'était mise à
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rire, et elle avait répété à Auguste qu'elle ne pouvait le croire. On était arrivé à la porte de la maison de M. Béchut; Manette frappa , fit un tendre adieu à Auguste , et monta rapidement l'escalier*
Quelques jours se passèrent; tous les soirs Auguste cherchait à exciter la compassion de Manette pour le tendre feu qui l'embrasait; Manette tour à tour riait ou s'attendrissait. Enfin , un soir, Manette s'était montrée fort touchée des discours d'Auguste , puis tout à coup s'était fièrement retranchée sur sa vertu. Au moment où elle se disposait à frapper pour qu'on lui ouvrit , Auguste l'arrêta , et tout doucement , en enveloppant ses paroles de mille petites précautions plus délicates et plus généreuses les unes que les autres; il fit entendre que par la suite il pourrait bien songer à épouser , mais que pour l'instant il ne s'agissait pas de mariage.
Mademoiselle Béchut , indignée , révol-
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tée, frappa brusquement à. la porte, menaça de tout dire à sa mère: car si sa vertueuse mère apprenait une telle proposition par d'autres que par sa fille , elle la battrait. Elle déclara qu'elle était résolue à n'entendre parler d'amour que sous la condition de mariage : la porte «'ouvrit; elle entra en la fermant brusquement sur Auguste.
u Vous épouser! » se disait Auguste en regagnant son logis ; « ah ! non pas , » s'il vous plaît , ma petite Manette.
» Vous êtes bien jolie, bien aimable; » mais je ne ferai pas la folie... Oh!
» non, jamais.... Cependant...» Non, » non; que dirait le monde.... Eh!
» que m'importe le monde?... ce monde » dont j'ai tant à me plaindre ? N'est-ce » point par suite de la haine qu'il m'a » inspirée , des malheurs dans lesquels » m'a entraîné ma folle passion pour » les gens comme il faut, mon goût in- » sensé pour la soi-disant bonne corn-
ET LES PETITES CENS. l5§
» pagnie, mon désir de m' élever jus- » qu'aux gens au-dessus de moi, que » j'ai été conduit à ne plus vouloir fré- » quenter que ces honnêtes artisans , in- » férieurs par leur état dans la société , » mais bien supérieurs par leur vertu , » leur bon sens , leur véritable philoso- » phie à tous ces grands , à tous ces no- » blés , et même à tous ces orgueilleux » bourgeois? Au fait , je suis riche , fort » riche , je n'ai besoin de personne , n je ne dépens de personne; elle est » jeune, jolie, belle, simple et naïve; » elle est douce , elle est gaie , bonne , » sans envie, sans ambition; elle m'a » laissé entendre que je ne lui étais pas » indifférent; elle m'aimera... Oui! son » amour ira jusqu'à l'adoration , ne ;> fût-ce que par reconnaissance. Elle » sera pour moi aux petits soins , em- » pressée , fièvre et heureuse de me » plaire. C'est aveT~ ^>mme comme » celle-là que je / ,ien sûr d'être
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» toujours maître chez moi. » Après toutes ces considérations si favorables à Manette, il se faisait mille objections que le lecteur peut deviner, et qu'il est inutile de mettre sous ses yeux.
Auguste , qui avait passé toute la nuit dans une cruelle indécision , éprouvant un grand combat entre le parti que lui suggérait sa nouvelle philosophie, et le parti que semblaient lui prescrire les usages et les convenances du monde, fut bien surpris de voir entrer chez lui , le lendemain de très-bonne heure , une petite apprentie de madame Béchut, qui le pria , de la part de madame , de vouloir bien la venir voir sur-le-champ pour une affaire de la plus haute importance.
w Monsieur le baron » , lui dit d'un ton composé madame Béchut, après l'avoir fait asseoir , « ma fille , ma chère fille , » était bien loin de vouloir me révéler » l'entretien que vous avez eu avec elle » hier au soir; mais elle avait pleuré en
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» montant l'escalier,.... beaucoup pleu-
» ré Elle était troublée, comme
» suffoquée ; je l'ai interrogée. La pauvre » enfant! elle ne sait pas mentir, et » d'ailleurs, pourrait-elle avoir des se - *> crets pour sa mère? Elle m'a tout dit.
» Je vous demande bien pardon , M. le » baron,.... vos visites sont certaine- » ment fort honorables pour de petites
» gens comme nous Mais, si vous
» persistez dans vos desseins d'hier au
» soir, il faut que vous cessiez de
» fréquenter notre maison; oui, mon- » sieur, ma vertu , mes principes , ne » me permettent plus de vous recevoir.
)) J'ai recommandé à ma fille de ne.
» rien dire à son père.... Ah! le pauvre » cher homme! si sa fille était capable » d'écouter un séducteur, il en mour- » rait. .. ; oui , monsieur , il en mourrait,, » mais auparavant il la tuerait. N'a-t-il » pas déjà voulu la tuer, quançl , je n?
» sais comment, il avait été question de
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_» la faire entrer figurante à la Gaîté?
» C'est que M. Béchut, pour les princi- » pes, l'honneur, la morale,.... c'est un « homme.... Ah!.... nous sommes pau- » vres , mais honnêtes , et nous pouvons » marcher tête levée. » Auguste, tout interdit, se taisait; madame Béchut s'emporta , pleura , se calma : « Ma pau* » vre enfant!... Ah ! M. Minard... C'est » que vous ne connaissez pas tout son » mérite. C'est un ange pour la conduite; m c'est un agneau pour la douceur. Ma » pauvre petite Manette!... C'est celle-là » qui rendra un mari heureux. La belle » éducation que j'avais commencé à lui » donner, en la plaçant sous la direc- » tion de votre tante Adélaïde! Pouri) quoi faut-il qu'elle n'ait pas continué ?
» Mais, enfin, telle qu'elle est, je vous » avoue que j'aurais une grande repu- » gnance à la donner à un ouvrier tel » que son père; elle mérite mieux que »i cela. Non pas que je méprise l'état de
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» M. Béchut; non pas que si jamais Ma- » nette faisait tin grand mariage , on » pût avoir à craindre qu'elle se livrât » trop à la dissipation et à la parure; la » chère petite femme ! il me semble que » je la vois dans son ménage, fuyant le » monde, ne voulant voir que ses parens.
n Oui, monsieur, tout pour son père, » tout pour sa mère , et par suite , tout » pour son mari et ses enfans : voilà quels » sont ses sentimens. Et quel bien elle » ferait aux pauvres!.... Ce n'est pas j) après cela que M. Béchut et moi- » même nous ayons à redouter d'être » déplacés dans la bonne compagnie.
» M. Béchut est un homme, pour qui » la nature a beaucoup fait , et qui s'est » perfectionné par l'étude; quanta moi, » je me sens là, au fond du cœur, une » certaine fierté.... C'est plutôt quand » nous nous trouvons avec des gens de » notre classe que nous éprouvons une », espèce de malaise. »
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Auguste, fort embarrassé, répondît en balbutiant que l'aimable Manette était digne d'un trône, que s ? il n'était arrêté par quelque reste de préjugé , il ne balancerait pas un instant ;... mais que, dans sa position, il ne savait encore;... et qu enfin, extrêmement touché de la confiance que lui témoignait madame Béchiit, il réfléchirait. Il ajouta que, dans tous les cas, il croyait que, pour ne pas alarmer la délicatesse de M. Béchut, pour ne pas exposer la réputation de la jeune personne aux médisances et aux sarcasmes, la prudence semblait exiger qu'il continuât ses visites. Madame Béchut reçut assez mal la réponse de M. Auguste; cependant elle ne lui renouvela pas la défense de paraître chez elle; mais elle lui recommanda de ne pas perdre trop de temps en réflexions.
Il y eut plusieurs entretiens, sur le même sujet, entre mademoiselle Ma-
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nette et Auguste,, entre Auguste et madame Bée h ut. La mère continuait d'afficher la plus tendre sollicitude maternelle ;la fille continuait de déployer une extrême sensibilité, mais, en même temps , une vertu inattaquable. Jusqu'où la passion ne peut-elle pas mener un homme, surtout si à cette passion se joint un système de conduite! Or Auguste avait un grand amour pour Manette ; et de jour en jour, il s'affermissait dans son système de ne s'attacher qu'à des gens d'une condition inférieure à la sienne. Il eut bientôt laissé échapper quelques mots qui firent entrevoir quelque espérance qu'il pourrait se décider à épouser; ces mots furent saisis par madame et mademoiselle Béchut , et aussitôt elles pressèrent le mariage avec une rapidité, pour ainsi dire, étourdissante.
M. Béchut qui, de plus en plus, prenait Auguste en amitié, qui s'enivrait
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avec lui presque tous les jours, n'apprit les choses que lorsqu'elles étaient déjà décidées. Un jour, à la fin d'un diner, en présence d'Auguste , Madame Béchut déclara que le mariage de Manette avec M. le baron Auguste Minard devant être incessamment célébré , il était à propos que sa fille quittât son magasin de modes. Le bon M. Béchut n'en revenait pas. Mais bientôt, prenant un ton solennel , et tendant la main à Auguste : « Je vous l'ac- » corde, dit-il; non point parce que » vous êtes baron , non point parce que <m vous êtes riche, mais parce que fou- » lantaux pieds tous les préjugés, et déj> daignant comme des jouets d'enfans » tous les hochets de la vanité, vous » êtes un homme , un vrai citoyen , un * ami de l'humanité. . . et un bon vivant, »
ajouta-t-il en riant et en trinquant avec «on gendre futur.
Les deux jeunes gens étaient nés à Pa-
ris; on se procura facilement les papiers nécessaires. Il y avait bien peu de temps qu'Auguste , dans son dépit misanthropiqtie contre la bonne compagnie , s'était épris d'amour pour les petites gens, et déjà les premiers bans étaient publiés; le jour était pris pour la signature du contrat. Un vieux clerc d'huissier, cousin de la famille Béchut, qui entendait les affaires, et que l'on avait cru devoir consulter sur les articles, avait conseillé de faire signer un dédit à l'amoureux Auguste; mais madame Béchut, pleine de confiance dans l'amour passionné que sa fille avait inspiré à M. le baron, dédaigna ce moyen qui aurait pu effaroucher l'homme qu'elle était si jalouse de nommer son gendre* Tçlle était la passion d'Auguste pour les petites gens, tel était son amour pour mademoiselle Manette, qu'une fois son parti pris , dans l'enchantement de son prochain mariage, il mettait encore plus
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d'empressement à le hâter que la pru* dente madame Béchut. Il faut dire que la mère et la fille ne le quittaient pas, le couvaient des yeux, épiaient ses moindres désirs pour les satisfaire ; que la bonne petite Manette l'interrogeait avec amour sur les, qualités qu'il désirait dans sa compagne. Elle cherchait à lui montrer qu'elle les possédait déjà presque toutes ; elle lui promettait qu'elle allait tâcher d'acquérir celles qui lui manquaient encore. « Je suis trop heureux, se disait-il ; « la belle et perfide Maria die » Lignac me regardait comme un petit » garçon, et aurait fait de moi son es- » clave; la petite bourgeoise Marie Ar- » nou aurait voulu briller plus que moi ; » la simple et bonne Manette Béchut ne » vivra que pour m'aimer, me plaire et » m'obéir. »
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VACHE U-SE DÉCOUVERTE
Le jour delà <pierelle de l'Ile d'Amour , madame Bagoureau , par ses regards , avait fait de sinistres adieux à Manette et à Auguste. Cette femme, si fidèle à son mari , pendant le peu de jours qu'il passait à Paris , si prompte à l'oublier , quand il était en voyage > ne regrettait pas précisément M. le baron Minard ; mais elle en voulait beaucoup à Manette qui lui savait enlevé si rapidement le cœur d ? un baron , et qui s'était permis de lui rire au nez pendant la contre-danse.
Un séjour à Paris , du conducteur de la diligence , avait suspendu le courroux
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de sa femme ; ce courroux était revenu tout entier après son départ.
Il avait été convenu entre Auguste et madame Béchut , qu'on cacherait le mariage, le plus long-temps possible.
Madame Béchut , malgré son désir de faire parade d'une alliance si belle et si extraordinaire , redoutait les propos des voisins, presque tous envieux et mauvaises langues ; au fond du cœur , elle craignait encore bien plus que les parens et les anciens amis d'Auguste ne cherchassent à empêcher le mariage ; et Auguste tremblait que la nouvelle n'en parvint aux oreilles <Je la tante Adélaïde.
Tout était encore enveloppé du plus profond mystère , et en se flattait que rien ne transpirerait entre la publication du premier et du dernier ban; mais voilà que vers le milieu de la semaine , madame Bagoureau est obligée d'aller à sa mairie pour réclamer une diminution sur sa patente. On la fait attendre ;
pour passer le temps, elle s'amuse à lire les publications de bans qui , comme on sait, sont renfermées sous un grillage encadré , à la porte ou sur l'escalier de chaque municipalité. Qu'on juge de sa surprise en voyant l'annonce du mariage de M. le baron Auguste Minard avec demoiselle Marie-Françoise Béchut, dite Manette; dans sa rage, elle forme de grands projets de vengeance; elle jure que le mariage ne s'accomplira pas, ou qu'elle y perdra son nom d'honnête femme. Elle avait su par l'ami Planton qui lui donnait quelquefois des billets de spectacle pendant les absences de son mari, qu'Auguste avait une tante sou&m ai tresse de pension à l'Estrapade.
Le soir même, la tante Adélaïde reçoit une lettre anonyme qui lui apprend que son neveu, M. Auguste Minard, va faire incessamment la folie de contracter un mariage ridicule, honteux, inconvenant sous tous les rapports, avec mademoi*-
selle Manette Béchut , fille d'une couturière et d'un compagnon tapissier. L'écrivain anonyme ne se gênait pas pour déchirer la réputation de mademoiselle Manette, ainsi que celle de ses parens; il ajoutait que si on ne voulait pas croire au témoignage de Famj généreux qui avait l'honneur d'écrire ces lignes, on pouvait se convaincre de là vérité en prenant la peine d'aller lire les bans publiés à la mairie du huitième arrondissement, sous les arcades de la place royale. On prétend que madame Bagoureau , qui ne voulait pas que son écriture parût , qui , d'ailleurs , n'était pas très-forte sur l'orthographe , avait pris la précaution de faire écrire la lettre par un ami officieux, et que cet officieux t ami était monsieur Plan ton, presque aussi faible que madame Bagoureau sur l'orthographe , mais, par suite de ses habitudes au théâtre , se piquant d'avoir un beau style.
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Quelle fut la douleur de la tante Adélaïde à la réception de cette lettre ! Après avoir inutilement cherché son neveu depuis la visite qu'elle avait faite avec lui à la famille Arnou , fort inquiète du sort d'Auguste, elfe apprenait enfin l'adresse de son neveu ; mais elle apprenait en même temps qu'il allait former une union d'dù il ne pouvait résulter pour lui que des peines , et des peinea qui devaient durer toute la vie. Et avec qui cette union ? avec Manette Béchut, encore une de ses élèves ! Ainsi donc, il était dans la destinée d'Auguste de se prendre d'à-* mour pour ces trois jeunes filles avec lesquelles il avait joué dans lent enfonce , de s'obstiner , tour à tour , à la poursuite de deux d'entre elles qui ne hli convenaient pas : et celle qui lui aurait si bien convenu , celle qui avait pour lui un amour si désintéressé, il l'avait follement repoussée ! Adélaïde était bien moins alarmée du peu de for—
tune , ou plutôt de l'indigence de Manette qUe de son caractère ; peu lui importait l'obscurité de la naissance de la jeune fille que son neveu allait épouser; mais , elle s'en souvenait avec effroi, pendant l'enfance de Manette, elle avait cru reconnaître en elle le germe de grands défauts que par ses leçons , ses réprimandes, ses précautions , elle avait vainement essayé de détruire.
C'jétait la première fois que la bonne Adélaïde. recevait une lettre anonyme; elle en était toute tremblante. Elle savait combien on doit mépriser ceç œur vrès de méchanceté et de lâcheté ; mais elle ne pouvait douter du fait ; elle croyait bien que le vil écrivain avait chargé de couleurs fausses ou exagérées les odieux portraits qu'il faisait de Manette et de ses parens;.mais n'y avait-il pas au fond quelque vérité? Quel parti prendre ? .ïra-t-elle trouver Auguste?
Elle ne peut se dissimuler qu'elle n'a
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pliis d'empire sur lui; elle en a trop fait l'épreuve dans leurs dernières relations; il s'obstine d'autant plus qu'on le coutredit; jadis il l'écoutait, il la craignait; maintenant c'est elle qui a peur de lui.
Tout à coup il lui vient une idée : non, elle n'ira point voir Auguste ; elle a pensé à quelqu'un qui aura sur lui bien plus d'ascendant.
C'est encore Jules Dirselles qui , la veille du jour où l'on doit signer le contrat de mariage > vient s'offrir aux yeux d'Auguste: « Toi, à Paris! » lui dit ce dernier tout surpris. - — « Je ne » l'ai presque pas quitté depuis deux » mois. » — « Et comment as- tu su n mon adresse? » — « Je devrais t'en » vouloir de me l'avoir laissé ignorer, * mais j'ai trop de plaisir à te revoir » pour te gronder. » — « Plaisir que n je partage bien sincèrement , » lui répond Auguste, en serrant cordialement la main de son ami , mais fort
Contrarié de se voir découvert par Joies. Malgré les principes et les actions philosophiques de son ami, c'était à lui surtout qu'il désirait cacher son mariage.
Il tremblait que Jules n'eût pas assez oublié son titre de marquis et les préjugés de la naissance , pour approuver que son ami, le baron Mnard, épousât la fille d*\in garçon tapissier. 11 se sentit donc un peu soulagé, lorsqu'il apprit que, l'exposition dés produits étant terminée, Jules devait bientôt repartir pour Sedan. Il n'avait à se cacher de Jules que pendant peu de jours, et il se flattait que son ami quitterait Paris sans rien savoir. Gosibien il fut consterné, quand il vit que Jules savait tout! « Je socs de l'étude de* ce notaire » qui est ton voisin, » dit Jules à Auguste; «j'avais quelques recherchés » à faire sur un acte relatif aux intém rets de notre manufacture; je deman- * dais au nïaître clerc un rendez-vous
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» pour demain , lorsque j'ai appris que , » précisément à l'heure que j'iûdi- ». quais , on avait donné parole pour le y contrat de mariage de M. Minard. D'à- » près les renseigaemens que je me suis n empressé de prendre, j'ai bientôt re- » connu que c'était toi qui te mariais ; » j'accours pour te féliciter e£ en même » temps pour te faire des reproches de ne » m'avoir pas prévenu. Cette fois je veux » être de ta noce : qui épouses-tu? »
Auguste , à demi rassuré, en voyant que Jules prenait les choses si gaiement i « Eh! mon Dieu, mon ami, tu m'as vu u fort jaloux de m'élever jusqu'aux plus » hautes classes: de la société ; nous » avons eu sur ce sujet bien des dispu- » tes..., nous n'en aurons plus. Mon » aventure avec ta chère eousine de Li- » gnac m'a éclairé... J'étais assez sot » pour avoir de l'ambition. . . , pour vou- » loir sortir de ma sphère... , tu m'as » converti ; j?ai tout-à-fait adopté ta, » philosophie; j'épouse une fille chac*-
» mante..,, mais sans fortune , et qui..., » suivant les idées du monde, est d'une » condition fort inférieure à la mienne...
» Me blâmerais -tu? » — « Pourquoi » cela? le point capital, en fait de ma- » riage, est de suivre ses affections. »
— « Vraiment ! c'est ainsi que tu pen- » ses?/., Àh! je suis enchanté que ttf » m'approuves : je sentais bien que j'a- » vais tort de me cacher de toi... » ■ — « Pourvu toutefois que ces affections m ne nous aveuglent pas, et que la per- » sonne réunisse bien réellement une » grande partie des qualités nécessaires à « notre bonheur. » — « Oh ! elle les réunit >i toutes. » Auguste, enchanté de ce que Jules approuvait sa conduite , lui fît la confidence entière de ses amours ; il vantait avec emphase la probité du père, la bonté d'âme de la mère, les grâces naturelles de la fille, et dans son transport il finit par proposer à Jules de lui faire connaître sa future. « J'allais te
» demander moi-même la faveur de lui » être présenté, » répondit Jules f u mais » il faut que ce soit bientôt, puisque je » pars. * — « Aujourd'hui , à l'instant » même, si tu veux; viens avec moi...
» Mais non, ,» continua-t-il , en pensant qu'il était à propos de prévenir Manette et sa famille, afin que ces bonnes gens pussent ne dire que ce qu'il fallait pour plaire à Jules ; « Faisons mieux; voici » l'heure du travail pour monsieur et n madame Béchut; il ne faut pas les » déranger j toi-même tu dois avoir » quelques affaires dans Paris. Je vais » ordonner pour tantôt un petit diner, * sans façon , chez un traiteur où nous m ne serons que nous , et où tu pourras » apprécier ma future et ses honnêtes » parens. » — « Soit, » dit Jules; « ta m tante Adélaïde sera sans doute de la » p^jpue? je serai charmé de la voir. »
— « Ma tante Adélaïde? » reprit Auguste ; « non , elle n'en sera pas : elle ne
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» sait pas mon mariage, et il ne faut » pas lui en parler- » " « Pourquoi? »
— ■ « Oh ! pourquoi... Parce que... C'est h urne excellente femme, sans doute..., » une femme d'un vrai mérite; mais...
» elle n'est pas philosophe comme nous,.
» elle tient encore aux préjugés. » — « Tu crois? j'ai ouï dire que, dans le » temps, elle regardait comme une fort lie de ta part, cette manie de te raph procher des grands , en épousant la » petite-fille du marquis de Vernis. »
— « Eh bien ! maintenant > elle serait » tentée de sacrifier au préjugé con- * traire^ et de me blâmer d'épouser » une femme.... qu'elle regarde comme » au-dessous de moi.» — « Chacun a son » opinion, » répondit Jules. Au moment où ils allaient se séparer, Auguste , qui venait de faire un si grand éloge du père, de la mère de Manette et de Manette elle-même, crut devoir engager son ami Jules à ne pas trop s'effaroucher
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tk l'importance ridiculement et emphatiquement philosophique du père Béchut, du commérage de la mère Béchut, et même du ton , peut-être un peu trop naïf, de mademoiselle Béekrat. « Qu'im-
* portent quelques ridicules d'esprit et » de manières , » dit Jules , « si le
* cœur -est bon , si te caractère est ai*- « mable, et si l'extérieur n'est pas tout- » à-fait sans agrément? n — « Oh ! pour i) l'extérieur, tu seras obligé de ku ren- *> drç justice.....; et quant au carac- « tère... » -^- « Npus verrons... À tan-
* tôt. JD
À l'heure du dîner, on se réunitdans un joli pçtit salon du Cadran-Bleu . Auguste , après avoir prévenu son $xm sur 'les défauts de la famille à laquelle il allait s'allier, avait couru prévenir Majiette et ses parens sur l'humeur un peu austère de son ami Jules Dirsçlles, dont \\ avait vanté d'ailleurs la haute naissance et la philosophie. 11 leur avait reçoiji<-
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mandé de se bien surveiller, et de donner à M. Dirselles une idée" favorable de leur éducation et de leurs habitudes. Aussi, pendant tout le commencement du dîner, madame Béchut , enchantée de se trouver à table avec un marquis et un marquis philosophe , qui ne dédaignait pas d'être premier commis d'une manufacture , s'épuisait en politesses , mais ne se livrait pas trop au bavardage, La jeune Manette se montrait aussi timide que décente; quant à M. Béchut , malgré toutes les leçons d'Auguste et de sa femme , il ne savait pas, il ne pouvait pas se contraindre. Il n'ouvrait la bouche que pour débiter ses maximes ordinaires, faisant de perpétuelles bévues, accumulant les mots scientifiques, tantôt les appliquant mal, tantôt les estropiant. Auguste était sur les épines; il cherchait à faire valoir quelques mots spirituels qui échappaient à Manette; bientôt sa position devint plus difficile.
À mesure que le dîner avançait, madame Béchut se contenait moins; ses paroLes communes , triviales , ne donnaient pas toujours une très -bonne opinion de son esprit et de sa capacité à bien élever une jeune fille. Auguste , épiant avec inquiétude ce qui se passait dans Tàme de Jules, parlait beaucoup, interrompait rapidement monsieur ou madame Béclïut, essayait d'expliquer d'une manière avantageuse leurs propos et leurs quolibets. Jules était fort poli , fort aimable, fort prévenant; il parlait peu , il écoutait, il observait, ne rompait jamais en visière à monsieur et madame Béchut, et souriait de temps en temps aux discours de Manette pce qui paraissait d'un bon augure à Auguste.
Celui-ci se flattait que si son ami troi*vait le père et la mère fort ridkujes , comme ils Tétaient en effet, il trouvait en même temps la jeune personne très-* aimable et trôs-intéressante.
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Après dîner, on alla au spectacle; Ma* Bette et madame Béchut avaient para pencher pour le théâtre de la Gaîté; mais il n'y avait plus de billets au bureau; il fallut bien se rabattre sur F Ambigu-Comique. On jouait encore le mélodrame <qu' Auguste avait vu dans la société de mesdemoiselles Manette et Honorine 7 on sait que les petits théâtres ne varient pas beaucoup leur répertoire, et , qu'excepté les dimanches et les! lundis, les habitués sont condamnés à revoir soixante ou quatre-vingts fois la même pièce. Jules, pendant le spectacle, continua ses observations. Ge qui se passait sur le théâtre, ce qui captivait l'attention- de tous les spectateurs, l'occupait beaucoup moins que ce qui se passait dans là loge d'avant-scène, aux secondes, où Auguste et ses convives avaient eu grande peine à trouver place. Au moment où commença le fameux pas des sauvages, dont M. Alfred, le coiffeur
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«fe dames, représentait le chef, l'attention de Jules sembla redoubler. De teur loge d'avantHBcène , Auguste, Jule8 et Ifi famille Béchut étaient bien en vue des acteurs et des danseurs qui étaient dans la coulisse y de cette coulisse , en attendant l'instontd'entrer en danse, le chef des sauvages reconnut, et salua respectueusement, comme à son ordinaire, madame et mademoiselle Béchut. Jules , placé avec Auguste sur le derrière de la loge, lui demanda tout bas quel était ce danseur qui saluait ces dames ; Auguste lui répondit que c'était un jeune homme fort aimable auquel il devait d'avoir revu sa chère Manette r qui s'était conduit fort décemment avec eux dans une partie de plaisir à Belleville, et qui, d'ailleurs, ne fréquentait point la maison d« M. Béchut. Jules n'en demanda pas davantage.
On alla prendre des glaces au café' Turc; madame Béchut semblait toute*
radieuse de se trouver dans ces beaux salons et au milieu d'une brillante société. EJle embarrassa un peu son futur gendre, par le ton de voix avec lequel elle commandait aux garçons qui avaient l'air de se moquer d'elle.
Jules . et Auguste reconduisirent la fa-r mille Béçhut jusqu'à leur porte. Jules donnait le bras à Manette; continuant d'agir comme il l'avait fait tonte la jourr née, il semblait ne parler que pour la faire parler, et il écoutait. Auguste suivait , donnant le bras à madame Béchut ; celle-ci se dédommageait de n'avoir pu parler , autant qu'elle l'aurait voulu , devant l'ami d'Auguste; elle s'extasiait tour à tour sur le mérite de M. Jules Dirselles , qui lui paraissait un peu taciturne, mais fort bon enfant, puis sur le mérite de M. le baron, son gendre , qui la régalait chez des traiteurs, la menait au spectacle, lui faisait prendre des glaces, grâce à qui elle allait fréquenter
la haute société, et rompre avec les petites gens, jusque-là ses amis. M. Béchut fermait la marche , seul, silencieux , rêvant philosophiquement au bonheur d* sa fille, aux beautés du mélodrame , et faisant retentir le pavé qu'il frappait de sa canne à chaque pas. Madame Béchut , d'un air gracieux, invita M. Dirselles à vouloir bien assister le lendemain à la signature du contrat ; Auguste serra tendrement la main de sa chère Manette; on se salua, on se sépara.
« Eh bien! n dit Auguste à Jules, « qu'en penses-tu? » Jules répondit qu'il trouvait mademoiselle Manette très-jolie. « N'est-il pas vrai, » reprit Auguste , « n'est-il pas vrai qu'elle est charmante?
n Ne vais-je pas être le plus heureux » des hommes? Et son caractère? son » esprit? ses manières ? ses discours? car » j'ai bien vu que tu l'observais avec la » plus grande attention j et toi , qui es » habitué à lire dans les âmes... qu'en
r88 les: gens mmm il faut
h difr-tu ? ,» — ~ « il est» tard , » répliqua Jules ; « je demeure loin , demain je te » dirai ce que j'en pense ; entre dix et » onze heures du matin , je serai chez » toi. » A ces mots , il laissa Auguste à sa porte et continua de suivre les boulevards.
Le lendemain, Jules fut exact au rendez-vous, (f Mon ami > » dit-il à Auguste, » m'en voilà plus convaincu que jamais, » on voit dans toutes les classes les me-
» mes vertus , les mêmes vices et trop » souvent les mêmes aventures. Sans a» moi tu allais épouser mademoiselle » Manette Béehut , et précisément éproun ver le même malheur que si tu eusses » épousémademoiselleMariadeLignac.»
— « Comment! quoi ? » s'écrie Auguste tout déconcerté. — « Avec cette différenn ce y » reprit Jules tranquillement , » que si tu persistais à épouser la petite » Manette, c'est toi qui serais déclaré le a père de l'enfant. » — «Ah ! grand Dieui
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a quelle horreur 1 I^eux«-t^l calottmier » ainsi ?.,.. Oses -tu bien avancer un » jugement aussi odieux?,^. » — « Je ne » calomnie point; je n'avamce rien que » ce qui vitiit de m'être avoué à moi- » même : et veux- tu savoir quel est le h véritable père?*». Tu es destiné à te m trouver en concurrence avec les pro-^ » fesseur* des beaux-art^. C'est un » fumeux chanteur qui t'avait précédé « près de la belle Maria ; ton pré- » curseur près de k gentilfe Manette » est un danseur fort connu parmi le»
» habitués du boulevard; c'est le chef » des > sauvages du mélodrame que nou* » avons vu hier. » Auguste se taisait.
Jules raconta que la veille > pendant le dîner, ses soupçons avaient été éveillé»
par quelques mots échappés à la mère et à la fille, surtout par une phrase que madame Béchut avait prononcée inconsidérément au dessert, et dont elle avait para sur-le-champ si confuse, qu'à peine
l'avait-elle achevée, et qu'elle s'était empressée de changer d'entretien * Madame Béchut avait donc dit que de mère en fille , les dames de sa famille avaient l'habitude d'accoucher à sept mo|s de leur premier enfant, a Juste ciel ! » dit Auguste, « je m'en souviens; elle a dit m précisément la même chose lorsque » l'on est venu lui annoncer Taccouche- » ment de sa cousine madame Michelet. »
Jules reprit la parole ; il raconta que de plus il avait remarqué pendant le spectacle une espèce de trouble, prompte m eut comprimé , sur les traits de Manette ,, au moment où Alfred l'avait saluée; qu'au même instant, madame Béchut, serrant la main de sa fille, Lui avait dit quelques mots à l'oreille;, que , d'après toutes ces petites circonstances, il avait cru devoir, le matin même , se rendre avant huit heures chez madame Béchut; que déjà le père était absent, qu'il avait trouvé la mère et la
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fille ; que, là , en s'y prenant avec adresse, en employant tout 1 à tour les égards et le courroux , en paraissant plus instruit qu'il ne l'était, en faisant tout à la fois des promesses et des menaces, il était parvenu, non sans beaucoup de peine, car l'entretien avait duré plus de deux heures et ne faisait que de finir, à une suite d'aveux qu'on lui avait faits enfin complètement, et qui avaient amené des révélations auxquelles il était loin de s'attendre , bien plus fortes que celles qu'il avait prévues, que ce qu'il avait deviné, en un mot, tout ce qu'il venait de répéter à son ami* La mère et la fille avaient versé bien des larmes ; la mère s'était emportée contre la fille* Jules avait appris que , peu de jours avant qu'Auguste commençât ses recherches , la fille avait été obligée d'avouer à sa mère l'état où elle craignait de se trouver. « Console-toi, » ajouta Jules touché de l'accablement d'Auguste; «console-
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y) toi, comme la belle Manette, qui ne » mourra pas de l'accident. Si lu feux » tenir les promesses que j'ai' faites en » ton nota, tout est arrangé, ou du » moins tout est en traila de s'arranger. »
— « Ah ! mon ami , mon cher Dirselles , »
s'écria Auguste, a délivre-moi ; achève » de me sauver. .. je ne veux plus la » voir,., je ratifie d'avance tout ce que » tu feras. »
Jules retourna chez madame BécbuL Dés sa première entrevue, il avait été convenu qu'on annoncerait à M. Béchut la rupture du mariage; mais qu'on se garderait bien de lui en révéler la véritable cause. Qu'on juge de Fétonnement , des criailler ies et du ton à la fois digne et furieux du garçon tapissier philosophe , lorsque Jules lui déclara qu'il ne fallait plus songer au mariage de sa fille avec M. lé baron Minard. « Eh quoi ! » disaitil , « parce que je suis un pauvre homme, h se croit-on en droit de m' insulter? Je
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» suis citoyen comme vous, monsieur !
» Que va-t-on penser? Voilà la réputa- » don de ma fille compromise. Est-ce » moi qui ai fait des bassesses pour re- » chercher l'alliance de M. Minaret ?
» C'est lui, c'est lui seul qui est venu » au-devant de moi, et qui, affectant les
» principes les plus, philosophiques
» Mais les lois sont là.... elles sont pour
» tous je les invoquerai..... Quedis-
» je ! dans ce siècle immoral et corrom- » pu, quelle justice puis-je espérer?....
» Eh bien ! nouveau Virginius, je saurai » sacrifier ma fille , la ravir au décem- » vir.... Où vais-je m'égàrer? non, je
» n'immolerai point Manette mais
» nous obtiendrons des dommages et » intérêts.... Parlez donc, madame Bé- » chut ! joignez - vous donc à moi ! »
ajouta-t-il, voyant que sa femme se taisait, et au lieu de crier se bornait à pleurer : « Ah ! madame Béchut , je » croyais qu'en votre qualité de mére^
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»• vous montreriez un peu plus d'énergie » pour défendre l'honneur, l'innocence, » la réputation , la vertu de notre en- » fant! »
, Jules apaisa tout en réalisant les promesses qu'il avait faites le matin au nom de son ami. IL en coûta beaucoup d'argent à Auguste, et il. fut encore obligé de déménager brusquement.
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NOUVEAU CHANGEMENT D'AUGUSTE
Auguste avait été se loger dans le voisinage de sa tante Adélaïde. Il n'avait point encore revu cette bonne parente ; il était dans son nouvel appartement avec son ami Jules, livré à une exaspération encore plus forte peut-être que celle qu'il avait éprouvée au moment où on lui avait dévoilé la perfidie de mademoiselle dé Lignac. Ses accès de fureur étaient interrompus par les mpuvemens de la plus vive reconnaissance envers son ami. « Oh! mon » cher Birselles, l » : disait-il , « tu es
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» mon sauveur, ma providence. Que de » services tu m'as déjà rendus ! et com- » bien je te suis à charge! Pourquoi » as-tu placé ton amitié sur un insensé » qui t'oblige à une surveillance perpé- » tuelle ? Suis-je assez malheureux ! »
ajoutait-il , « j'ai recherché les faveurs d des grands, et ils m'ont abreuvé d'hu- » miliations, entouré de perfidies ; j'ai n voulu me lier avec les petits, et ils » ont abusé de moi en maccablant de » révérences. Oij w me réfugier ?» — « Dans la classe moyenne , » lui répondit Jules, qui l'avait écouté en souriant* « Tu as failli être ébloui en voulant t'é- « lever trop haut ; de désespoir tu t'es » précipité en bas, et tu as manqué y » périr ; pourquoi ne t'es-tu pas arrêté » au milieu, dans cette classe intermé- » diaire, où tu as eu le bonheur de » naître? Pour moi qui m'y suis placé » par ma volonté, tout m'affermit dans » la résolution de n'en sortir jamais*
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» Je me trouve si bien chez le respecta- » ble manufacturier qui m'a intéressé » dans sa maison , et qui , peut-être » avant peu , m'accordera un bienfait » cent fois plus précieux que tous ceux » que je lui dois déjà... oui, la main de » sa fille, de sa chère Cécile... Mais que » fais-je? je te parle de moi, et c'est de » toi seul que je dois m'occuper. » — «Généreux ami! » s'écria Auguste, « ton bonheur fait ma consolation ; »
et tout à coup pensant à l'affection que mademoiselle Arnou s'était obstinée à lui conserver, depuis sa plus tendre enfance , et au refus tout récent qu'il avait fait de sa main, a Et moi aussi, » j'aurais pu être heureux ! C'est avec » raison que je me plains des perfides » qui ont voulu me tromper; mais moi » combien j'ai été coupable envers Ma- » rie! » En prononçant le nom de Marie , Auguste pleurait amèrement. « Ce- » pendant n'ai-je pas aussi entendu son
» père et sa mère se répandre en pro- » jets insensés, et elle-même ne sem- » blait-elle pas partager leurs senti- » mens !... Misérable Auguste ! il te sied » bien d'accuser les autres ! De quel » droit te permets-tu de blâmer cette » jeune personne et ses parens? » Il se tut et parut plongé dans une profonde méditation. Ce fut alors que Jules lui apprit que ce n'était pas le hasard qui l'avait instruit de sa prochaine union avec mademoiselle Béchut, qu'il en avait été averti par la tante Adélaïde , que cette excellente femme l'avait supplie de faire tous ses efforts pour empêcher ce mariage, n'osant pas s'en mêler ellemême, étant trop convaincue que ce cher neveu qu'elle aimait toujours, n'avait plus d'amitié pour elle, et ne voulait plus l'entendre. A cette nouvelle , Auguste redoubla ses invectives contre luimême ; il se reprochait ses mauvais procédés , sa négligence , qu'il traitait
d'ingratitude, envers sa bonne tante: Il pria Jules de le conduire à l'instant auprès d'elle; il était impatient d'implorer son pardon*
La tante Adélaïde avait été instruite, par un mot de Jules, de ce qui s'était passé. Elle fit le plus tendre accueil à son neveu , ne lui adressa aucun reproche; Auguste se confondait en excuses.
L'émotion qu'il éprouvait en se voyant des amis aussi purs , aussi zélés , aussi obstinés, pour* ainsi dire, dans leur amitié , que Jules et sa tante Adélaïde, amollissait son âme, tempérait l'indignation que lui inspirait l'infâme conduite de ceux qui avaient voulu abuser de sa faiblesse. Il pensa de nouveau à Marie. « Oh! ma chère tante, » disaitil, « que mes torts sont aggravés à mes » yeux par votre bonté ! » Puis, bientôt d'un air timide, et en hésitant : « Je » n'ose vous parler... je n'ose vous dç- » mander des nouvelles d'une person-
)) ne Je me suis rendu si indigne
» d'elle... Oh! combien elle doit me » haïr ! » Adélaïde apprit à Auguste que, depuis son refus positif , qu'il avait bien fallu révéler à Marie et à ses parens, elle ne les avait pas revus et n'en avait pas entendu parler. Dans les premiers jours, elle n'avait pas voulu se présenter, craignant que sa vue n'excitât leur colère, craignant de se trouver elle-même dans la nécessité de condamner la conduite de son cher neveu. Ensuite, les croyant apaisés, elle s'était proposé de les voir; mais, après avoir remis de jour en jour sa visite, elle n'avait plus osé la faire. Cependant Adélaïde s'empressa de justifier Marie et même monsieur et madame Arnou, du rôle vaniteux qu'ils avaient joué dans leur dernière entrevue avec Auguste. « C'étak pour te plaire, » ditr elle , « qu'ils tenaient ces discours qui » m'ont paru à moi-même si étranges;
» ils te croyaient encore livré à l'ambi- » tion , et pour te flatter ils affectaient » de se montrer cupides et vains, » — « Que dites-vous , » s'écria-t-il, « c'é- » tait une feinte !...>. C'était pour me » plaire!... Il se pourrait!... Ainsi donc » les torts apparens du père et de la » mère de Marie ne provenaient que » des miens? Oui, je m'en souviens, » Marie ne se prêtait qu'avec peine , » qu'avec répugnance à seconder ses » parens ; et cette chère personne , au » milieu des efforts qu'elle s'imposait » pour prendre la physionomie qu'elle » croyait propre à se faire aimer de » moi;, revenait sans cesse à son natu- » rel aimable, simple, modeste, ado- » rable. Oh ! aveugle que j'étais ! et » maintenant c'en est fait, plus d'es- » poir! » — « Je le crains, » reprit la tante Adélaïde, « et cependant elle avait » tant d'amour pour toi !... Veux-tu que » je revoie monsieur et madame Arnou?.
» Mais non! je n'oserais jamais me pré- » senter devant eut sans être attendue...
» j'aime mieux leur écrire ; oui , je vais » écrire à ma chère petite Marie. » — « Écrivez... , écrivez, ma tante; non que » j'aie l'extravagante présomption de » prétendre... Mais, au moins, qu'elle » apprenne mon repentir ! » L'impétueux Auguste avait déjà repris tout son premier amchjr pour Marie. Adélaïde écrivit et envoya sa lettre sur-le-champ.
Jules qui, depuis deux jours, négligeait ses propres affaires pour celles de son ami , courut s'en occuper; Auguste alla chez son banquier pour y prendre les fonds qu'il devait payer à la perfide Manette en dommages et intérêts , et que Jules devait compter à l'honnête madame Béchut, qui les attendait avec impatience; tous deux devaient revenir en toute hâte pour savoir la réponse de mademoiselle Arnou.
Auguste et Jules étaient déjà de re-
tour chez la tante Adélaïde avant que cette réponse y fût parvenue : de quelle impatiente anxiété, Auguste était tourmentée! Que devint-il, quand il vit la bonne servante d'Adélaïde revenir avec la lettre encore cachetée ? mille chimères fâcheuses lui passent à l'instant par la tête. « Dieu! » s'écrie-t-il, « n'au- » rait-on pas voulu recevoir la lettre ?
» ma détestable conduite aurait-elle fait » perdre à ma tante le cœur de ses » amis, et lui vaudrait-elle un outrage » de leur part? n Bientôt tout s'explique, et Auguste se trouve encore plus malheureux. M. Arnou avait vendu son fonds; son successeur était déjà installé; toute la famille avait quitté Paris ; Marie était partie avec ses parens pour aller chez une cousine qui habitait une province éloignée. La servante d'Adélaïde avait fait causer tant qu'elle avait pu le successeur de M. Arnou, sa petite femme et une grosse fille de boutique qui avait
été cédée avec le magasin. Tout ce qu'elle avait pu apprendre, c'est qu'il avait été question pour mademoiselle Marie d'un mariage très-atantageux avec un M. Desmousseaux, l'un des premiers avocats de la ville où demeurait la cousine de mademoiselle Ariiou. Quel coup pour Auguste ! et ce qu'il y a de plus affreux pour lui , c'est qu'il a mérité son sort.
Il veut partir, il veut aller s'opposer à ce mariage qui, peut-être, n'est pas encore consommé; mais, où aller? on n'a pas pu dire à la servante d'Adélaïde pour quel lieu la famille Arnou est partie. N'importe , il le découvrira ; il faut qu'il le découvre ; mais s*il part , s'il se présente aux yeux de Marie et de ses parens, ne va-t-il pas compromettre Marie, et plus que jamais se rendre digne de sa haine? Il était comme un fou, roulant dans sa tête mille projets, sans s'arrêter à aucun. Sa tante et son ami faisaient d'inutiles efforts pour le cal-
mer ; Adélaide pleurait avec lui ; Jules , qui avait relardé son départ , prenait des informations de tous côtés pour découvrir l'asile de Marie et ne, pouvait y parvenir.
Quelques jours se passent ; Adélaïde reçoit une lettre timbrée d'Angers. Elle a reconnu l'écriture; c'est celle de Marie. Elle ouvre : la jeune fille , ne craignant pas de confier les, secrets de son cœur à son ancienne et bonne institutrice, lui apprend qu'ayant eu le malheur, d'être refusée par l'homme que son cœur avait choisi, et pressée par ses parens de prendre un autre époux, elle a cru devoir accomplir un sacrifice que, depuis long-temps, elle avait jugé nécessaire» « Elle est mariée ! » s'écrie Auguste, » mariée à un autre! » Ce fut alors que son désespoir fut porté au plus haut degré : il détestait les hommes, il voulait renoncer à toutes les femmes , au monde , vivre solitaire.
Toujours extrême, toujours injuste, il repoussait presque avec fureur les consolations que sa tante et son ami essayaient de lui offrir. Sa misanthropie était d'autant plus pénible pour lui qu'il se reprochait amèrement sa conduite; eh accusant, en détestant les autres, il s'accusait, il se détestait lui-même.
La tante Adélaïde écrivit à Marie, et, ne voulant point troubler le repos de son amie ; elle ne lui parla pas d'Auguste ; Marie ne répondit point.
Cependant mille bruits circulèrent dans le quartier Saint-Antoine, quand on apprit que mademoiselle Béchut avait été sur le point d'épouser M. le baron Minard, et que tout à coup le mariage avait été rompu. Ces bruits acquirent un certain degré de malignité par les bavardages de madame Bagoureau qui , à ce qu'on croit , eut quelques soupçons de la vérité. Heureusement les fautes du genre de celles de mesdemoiselles Maria
et Manette sont plus faciles à réparer dans les familles des petites gens, que dans les familles des gens comme il faut.
Les libéralités d'Auguste formaient une jolie dot à mademoiselle Béchut, et M. Alfred, le coiffeur de dames , consentit à l'épouser.
ao8 les gens comme il faut
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AUGUSTE PARMI LES BOURGEOIS
Jules avait quitté Paris, désolé du profond chagrin auquel il laissait en proie son ami, mais fier de pouvoir présenter à M. Duvoisin et à sa fille, la charmante Cécile, la médaille d'or que, sans cabale, sans faveur, il avait obtenue après l'exposition des produits de l'industrie. Auguste , fidèle à son projet de vivre solitaire , ne voyait que sa tante Adélaïde : triste, et partout mal à son aise, cherchant à fuir ses souvenirs et les portant partout avec lui, il n'éprouvait pas seulement cet ennui
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d'un oisif qui trouve le temps d'une lenteur insupportable , lorsqu'il paraît si rapide à tant d'autres ; il éprouvait cet autre ennui , cruel et profond, d'un homme qui a fait des sottises, et que ses sottises ont réduit à une espèce d'isolement. L'insensé portait la peine de ce que, dans les différentes liaisons qu'il avait formées, au lieu de chercher les hommes de bien, les hommes de mérite , il n'avait cherché que ceux qui pouvaient être favohfoles a ses passions et qui alors l'avaient Yendu victime dé leurs propres passions et de leurs vices.
Auguste encore bien jeune et doué d'une grande activité d'esprit, n'était point porté par sa nature à se livrer à ces habitudes nonchalantes, ces promenades vagues et sans objet, qui semblent ne devoir convenir qii'à des vieillards ou à des hommes blasés ; mais aigri , ulcéré contré ses semblables , surtout embarrassé, indécis sur ce qu'il devait faire ,
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il s'y trouvait involontairement entraîné. Il sortait, marchait, se promenait sans but, allait faire une visite à sa tante Adélaïde, et bientôt il rentrait chez lui encore plus ennuyé que jamais.
Un jour, il avait traversé la longue allée du Luxembourg qui conduit jusqu'à l'Observatoire; il était sorti du jardin , il était prés de la rue d'Enfer. Une de ces voitures des environs de Paris, nommées indistinctement petites voitures, guimbardes ou gondoles, qui venait de la barrière , s'arrêta devant l'allée de l'Observatoire. Un homme assis sur le siège, à côté du cocher, en lapin, comme cela se dit vulgairement, descendit et, après s'être disputé avec le cocher pour le prix de son voyage , prit le chemin qui conduisait à la grille du Luxembourg. Arrivé près d'un groupe où se trouvait Auguste enfoncé dans ses méditations et regardant machinalement jouer à la boule : « Je ne me
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» trompe pas, c'est M. le baron Mi- *» nard que j'ai l'honneur de saluer? »
Auguste reconnut le personnage : c'était ce M. Beauvarlet qui s'était prononcé en admirateur des grâces et du ton de grand seigneur de M. Minard, dans le temps où celui-ci , recherchant avec ardeur la haute société, était obligé par* fois de descendre jusqu'aux sociétés bourgeoises. Dans ce temps, M. Beauvarlet, quoique jeune encore , était déjà parasite , confident , complaisant des personnes opulentes de sa connaissance; depuis, il s'était fait un genre de vie plus commun qu'on ne croit dans Paris :
il courait les dîners, les soirées, les réunions , les maisons de campagne , et , avec un très - mince revenu , il passait sa vie dans la société des riches. Il cherchait à se rendre agréable par mille petits soins , par mille petites prévenances. Il avait une manie particulière, celle de faire des mariages; il
disait qu'il y avait Ja main heureuse.
Dans ce moment, il revenait de Châtenay où, pour plaire à la maîtresse de la maison, il avait été occupé pendant trois ou quatre jours à jouer ou à faire jouer, des proverbes et des charades en action ; et comme il faisait beau et qu'il n'était pas très à son aise sur le siège du cocher, il s'était décidé à traverser le jardin du Luxembourg. « Eh I que de* » venez-vous donc? monsieur le baron, * dit-il à Auguste, « voilà un siècle qu'on ne » vous a vu. Quel bonheur pour moi de » vous rencontrer! j'en suis dans l'en- » chantement : vous Connaisses toute » mon amitié, tout mon dévouement » pour vous; j'en pleure de joie. » Auguste, comme il arrive naturellement à tout homme qui n'est sorti que pour cherchera se distraire, accueillit, non pas avec empressement, mais avec politesse, sans plaisir, mais sans peiûe, les protestations de M. Beauvarlet. Il
quitta le groupe des curieux du jeu de boule et s'achemina tout doucement vers la grille du Luxembourg, avec l'ami qui semblait si heureux de le retrouver. De cette grille jusqu'à la rue de Vaugirard, le trajet est assez long pour que deux promeneurs puissent se dire beaucoup de choses , surtout lorsque l'un des deux est bavard et questionneur, comme l'entait M. Beauvarlet. D'après les réponses qu'Auguste crut devoir faire aux questions multipliées de M. Beauvarlet sur sa situation actuelle , sur ses aventures, ses mariages manques , en se taisant sur les détails qui auraient compromis d'autres que lui , il passa sur-le-champ dans la tête du questionneur l'idée de marier le jeune homme qu'il revoyait après un si long intervalle. Déjà il songeait à plusieurs demoiselles ou veuves entre les*quelles Auguste pourrait choisir; et lui!
quel crédit, quelle .importance il allait acquérir dans telle ou telle maison ; en
proposant pour gendre un homme jeune, riche, baron, qu'il avait vu jadis trèsélégant et lancé parmi les gens les plus comme il faut. Auguste , dans ses réponses , s'était exhalé en plaintes , en satires mordantes contre les gens de la haute classe et contre les petites gens :
« Eh bien ! monsieur le baron , » lui avait dit Beauvarlet , « faut-il ainsi se » laisser aller à son chagrin ? vous avez » rompu deux mariages qui ne vous » convenaient pas ; la personne qui vous m convenait est mariée à un autre ; qui » sait s'il ne s'en présentera pas une qua- » trième qui vous plaira et à qui vous » plairez? Il faut vous consoler, prendre » patience, vous distraire...... Tenez ,
» vous avez voulu tour à tour vous lier a avec les grands , avec les petits , et » vous en avez été dupe ! J'ai toujours » pensé, moi, que le vrai bonheur ne » se trouve que dans la classe moyenne; » croyez-moi , voyez vos égaux, n Ici
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Auguste fut un peu surpris d'entendre Beauvarlet lui donner précisément les mêmes conseils que son ami Jules. « Vou- » lez-vous venir après-demain , » ajouta Beauvarlet « à une soirée , chez une dame » fort aimable , de votre connaissance , » dont la maison est le rendez-vous de » tout ce que nous avons de mieux dan»
» la bourgeoisie , madame Mauroy ? je » l'ai entendue plusieurs fois regretter » de ne plus vous voir ; si vous m'au- » torisez à lui parler de vous, elle va m s'empresser de vous inviter.» — «Non, » non, » dit Auguste, «je ne veux pas. »
Ils étaientarrivés à la rue de Vaugirard , ils se séparèrent.
Le soir même, Auguste apprit à sa tante Adélaïde la rencontre qu'il avait faite de M. Beauvarlet, et l'entretien qui en avait été la suite. La bonne tante qui, déjà bien souvent, avait engagé son neveu à sortir de sa solitude , à voir quelques amis , ne manqua pas de lui con-
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seiller d'aller faite une visite à madame Mauroy , et de se rendre ensuite à sa soirée. Auguste fut un peu ébranlé par les discours de sa tante ; il s'en fallait cependant qu'il fût décidé ; mais le lendemain de bonne heure, l'officieuxBeauvarlet lui apporta lui-même une invitation de cette madame Mauroy ;*il y joignit de nouvelles instances : Auguste fut obligé de promettre qu'il se rendrait à la soirée ; mais il en était fort contrarié.
Auguste était connu de presque toutes les personnes qui composaient la société de madame Maiiroy. Cette dame , veuve d'un avoué, se piquait de réunir chez elle tout ce qu'il y avait de plus distingué parmi les bourgeois de Paris; elle se fit
un plaisir d'annoncer à toutes les personnes qui arrivaient chez elle, qu'elle attendait M. le baron Minard, et plusieurs , alors , se rappelant le rôle qu'avait joué le jeune baron , peu d'années auparavant , apprenaient avec des sensa-
tions diverses le retour d'Auguste dans vme société qu il avait cessé de fréquenter.
Les unes, et c'étaient surtout des femmes, se félicitaient de revoir cet homme de si bon ton, un peu fat, mais d'une fatuité tout aimable; les autres, et parmi celleslà il y avait plusieurs jeunes gens qui , autrefois , s'étaient montrés jaloux de la préférence qu'Auguste obtenait sur eux, ne paraissaient que médiocrement flat-V tées de se trouver de nouveau en présence de ce petit noble du régime impérial, qui , affectant des airs de qualité, s'était permis de les dédaigner. Ceux qui ne le connaissaient pas , se montraient fort curieux de voir cet homme dont on portait des jugemens si divers. Auguste arrive, amené par son ami Beauvarlet, qui a été complaisamment le chercher , pour être bien sûr qu'il ne manquera pas : on fait cercle autour de lui.... Son ton est entièrement changé et surprend tout le monde. Ce n'est plus un sémil-
TOME II
lant persifleur ; ii est triste, sombre et froidement poli. Bien loin d'être à la mode, ses vêtemens annoncent un provincial; au premier mot qu'il prononce, on reconnaît ce langage trivial , ces manières sans façon qu'il a prises en fréquentant les petites gens. « Eh! quoi!
» c'est là ce jeune homme dont vous » vantiez l'élégance!» — « Eh! quoi!
» c'est là ce jeune fat dont vous blâmiez » l'impertinence !» — « Comme il est » gauche !» — « Comme il est simple ! »
■ — « Je l'aime mieux comme cela. » — « Ah! je l'aimais bien mieux comme il » était auparavant. »
Cette première soirée chez madame Mauroy n'eut rien de remarquable , sinon que l'officieux Beauvarlet promenait Auguste de groupe en groupe , de la table de bouillote aux tables de boston , des tables de boston aux tables d'écarté, lui faisait renouer connaissance avec d'anciens amis , lui faisait faire connais-
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sance avec les nouveaux habitués , semblait se glorifier d'avoir ramené un fugitif dans la société , disait du bien d'Auguste à ceux auxquels il le présentait , disait à Auguste du bien des nouveaux amis qu'il cherchait à lui acquérir. C'était surtout auprès des dames, des mères de famille et des filles à marier que M. Beauvarlet se plaisait à vanter M. Minard ; il le plaisantait agréablement sur sa misanthropie sentimentale; il racontait comment il l'avait rencontré , regardant jouer à la boule près la grille du Luxembourg ; il suppliait ces dames de vouloir bien l'aider à égayer son romantique ami , que des peines de cœur avaient rendu sauvage et farouche. Les dames , par politesse , et non sans une vive curiosité d'apprendre eu quoi consistaient les peines de cœur de M. Auguste , paraissaient fort disposées à seconder les efforts de M. Beauvarlet ; déjà plusieurs lui avaient dit quel jour de la semaine
elles recevaient, et l'avaient invité d'un air tout gracieux. M. Beauvarlet, entrai* nant toujours son ami sur ses pas, se mêla bientôt joyeusement à un groupe déjeunes filles qui jouaient à dé petits jeux innocens ; et il fallut qu'Auguste y prît part avec lui.
Auguste était bien loin d'avoir oublié son chagrin ; cependant , par égard pour les dames qui l'avaient comblé de poli-> tesse , par complaisance pour sa tante Adélaïde , peut-être aussi dans l'espoir de parvenir à se distraire , il se rendit aux invitations qui lui avaient été faites, et pendant quelque temps , il fréquenta les sociétés bourgeoises du Marais , de l'île Saint-Louis et de la Cité. Là y peu à peu, sans reprendre le ton impertinent d'un fat de qualité , ni les manières complaisantes d'un humble protégé, il perdit ses habitudes de petit peuple. Il eut bientôt ce ton poli ni trop bas , ni trop lier qui , suivant moi , est le véritable
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bon ton et qui , sans que je veuille nier d'ailleurs les nombreux défauts de la classe mitoyenne, est l'honorable attribut de nos bourgeois d'aujourd'hui.
M. Beauvarlet ne perdait pas de vue son projet de marier Auguste. Partout où M. le baron Minard allait au bal ou en soirée , il trouvait une foule de jeunes personnes que leurs parens semblaient amener tout exprés pour tenter les amateurs ; il y avait des filles déjà majeures , qui avaient encore des espérances } de jeunes veuves qui n'étaient pas éloignées de reprendre de nouvelles chaînes. M. Beauvarlet n'avait de préférence pour aucune; il serait content s'il parvenait à rendre Auguste sensible au mérite de l'une de ses protégées , peu lui importait laquelle, pourvu qu'il le mariât. Il avertissait les mères, les vieilles filles et les veuves, que M. Minard était un excellent parti ; les mères avertissaient leurs filles, les piaraient à leur avantage,
leur disaient de se tenir droites et de lever la tête. On avait pour *\uguste mille petits soins , mille petits signes de préférence qui finissaient quelquefois par lui être à charge ; il aimait la musique, on lui en donnait plus qu'il n'en voulait; il aimait peu la danse, et plus d'une
mère le forçait à faire danser sa fille. Il
y avait une dame qui ne marchait jamais sans être escortée de trois filles et d'une nièce; il fallait quatre maris. Elle les cherchait presque ouvertement ; elle faisait la cour pour ses filles à tous les jeunes gens dé la société ; mais c'était surtout Auguste qui était l'objet de ses attentions. En causant avec lui, elle ne cessait de vanter tour à tour et avec la même dose d'éloge ses quatre demoiselles. A chaque bai , il fallait qu'Auguste dansât quatre contredanses de suite, une avec chacune d'entre elles, et à la fin de chaque contredanse, M. Beauvarlet s'emparait de lui, pQur louer les qualités de
la personne avec laquelle il venait de danser : la nièce avait une riche dot, la fille aînée était pleine de grâces , la cadette était remplie d'esprit et de talens ; et la dernière , quelle naïveté ! quel bon caractère ! Auguste se souciait fort peu de la dot de la nièce que d'ailleurs il trouvait sèche et disgracieuse ; il était presque aussi épouvanté des grâces de la fille aînée que de l'esprit et des talens de la cadette ; et malgré la naïveté de la plus jeune, il révoquait en doute son bon caractère. En un mot , il tremblait de rencontrer encore une Maria ou une Manette ; et tout en rendant justice à plusieurs jeunes personnes fort intéressantes , il n'en trouvait pas une seule qui pût lui faire oublier Marie.
Fatigué des obsessions dont le zèle officieux dé M. Beauvarlet l'avait rendu l'objet , Auguste méditait déjà le projet de reprendre sa vie solitaire. « Quand je » suis seul, » disait-il, « je m'ennuie >
» mais au moins je n'importune point m les autres , et les autres ne m'impor- » tunent point. » Un jour , dans un bal , où, ne voulant ni danser ni jouer, il s'ennuyait sur une banquette , il fut accosté par un homme qui avait été témoin de toutes les petites intrigues tentées auprès d'Auguste. Cet homme déjà vieux garçon , le félicita d'avoir résisté aux manœuvres de toutes ces dames:
« Je proclame un sot tout homme qui » se marie , » disait-il ; « on ne peut » manquer d'être dupe ou esclave , et , >> le plu$ souvent on est les deux.
» J'en pourrais citer pour exemple tous » ceux de mes amis qui ont fait la folie; » mais ce qu'il y a de pis c'est qu'on ne » peut plus revenir sur celle-là. Parlez- » moi de la vie de garçon ! trompé par ,» une maîtresse, on la trompe h son » tour; fatigué d'une prude, on prend » une coquette ; on va de la brune à la » blonde, de la grande à la petite , de
» la niaise à la spirituelle ; on est libre, » indépendant, heureux. Vous vous en- » nuyez comme moi dans ces sociétés où » l'on est gêné par l'étiquette et la céré- » monie, où je ne viens que pour mon » état, pour y trouver quelques cliens.»
L'homme qui parlait à Auguste était un avocat qui courait après les causes , en trouvait peu et vivait assez mesquinement. «Mais, grâce au ciel, » continuat-il , a je m'en dédommage dans une société » de joyeux philosophes comme moi , » tous garçons ou vivant en garçons.
» D'abord de fondation, nous avons tou- » tes les semaines un pique-nique chez » un petit restaurateur qui n'a pas une * grande renommée , que ceux qui di- » nent à la carte, traitent de gargotier, » mais qui fait très-bien les repas de » commande de ses habitués. Puis, tous » les soirs , nous nous réunissons dans » un café qui a un pavillon au bout d'un » jardin que nous appelons le jardinet ,
» et où nous sommes seuls admis. Là, » on cause, on fait la poule au billard, » en buvant de la bière, du punch; » notre vie s écoule tranquillement ; no- » tre devise, c'est la joie, la liberté; » notre société est composée en grande » majorité de bons bourgeois, mais nous » avons aussi quelques nobles, quelques » anciens militaires , et même quelques » anciens et honnêtes artisans qui ont » acquis de l'aisance. On ne connaît » point parmi nous de distinctions , de » rangs; nous avons des gens d'esprit » qui ne s'en font pas accroire, quelques » hommes simples qui ne sont point m humiliés de ce qu'on a plus d'es- » prit qu'eux; on est maître d'assis- » ter aux réunions ou de n'y pas ve- » nir ; on arrive quand on veut , on » sort de même; point de gêne, point a d'ennui , pas d'autorité ; on ne songe » qu'à se réjouir , on s'en va dès qu'on
» s'ennuie. L'heure s'avance , je vous » quitte pour aller à notre société; je » ne me couche jamais sans y avoir paru m un moment; je vous souhaite bien le » bonsoir. »
Le lendemain, Auguste, sans avoir aucun motif réel d'empêchement , avait allégué un prétexte pour ne pas se rendre à un grand dîner où l'on s'était fait une fête de le posséder. Il rencontra rhomme avec lequel il avait causé la veille : « Où allez-vous ? » lui dit celuici. — « Dîner chez le premier restaura- » teur qui se trouvera sur mon passage. « — « Ah ! parbleu , la rencontre est heu- » reuse , venez avec moi. » — « Où ? »
— «A notre dîner des mardis.» — yCom- » ment?»- — « Eh oui! au dîner de » fondation de notre société de céliba- » taires dont je vous parlais hier. Ve- » nez , vous serez bien reçu , et il ne » tiendra qu'à vous de faire partie de » nos réunions.» Auguste se laissa con-
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duire; il trouva des hommes qui paraissaient fort unis entre eux , qui semblaient surtout s'attacher à passer le temps joyeusement* La chère était excellente , la conversation lui parut vive , animée et surtout franche et joviale. II avait été toujours prompt à s'enflammer; il éprouva encore un moment d'enthousiasme pour cette vie de célibataire ; il était heureux de la gaieté , de la cordialité , surtout de l'égalité , de l'esprit de liberté qui régnaient dans cette petite coterie. Mais bientôt il crut s'apercevoir que les convives qui avaient commencé le repas avec une joie peut-être un peu irop bruyante, devenaient sombres et soucieux , à mesure que le dîner se prolongeait. Il fréquenta le billard privilégié où ces messieurs passaient la soirée ; quelquefois tout en s'émerveillant de la vie qu'ils menaient , et, si j'ose m'exprimer ainsi , tout en se battant les flancs pour rire, il leur échappait des bail-
lcmens; quelques-uns s'enivraient et il fut témoin de quelques disputes. Cette égalité qui était comme un des articles réglementaires de leur société , fut parfois oubliée. Un soir , un vieux chevalier de Saint-Louis s'avisa de dire assez ingénument : « Parbleu! mes amis, vous » devez bien me savoir gré de me plaire » dans votre compagnie, un homme » comme moi! » — u Parbleu! * reprit un maître maçon , entrepreneur de bâtimens , qui avait commencé par être manœuvre : « Un homme comme vous fre » vaut pas mieux qu'un homme comme » moi. » De là une querelle particulière qui dégénéra bientôt en affaire générale.
Tous les bourgeois vaniteux , partisans de l'aristocratie , se mirent du bord du chevalier de Saint -Louis; les bourgeois philosophes, et par conséquent un peu démocrates , se prononcèrent pour le maître maçon : la querelle n'eut pas de suite. Mais à mesure qu'il se liait
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avec eux , Auguste remarqua que presque tous avaient le cœur sec et vide; qu'ils étaient sans affection, sans bienveillance pour autrui , tout occupés d'eux-mêmes, tou t occupés d'eux seuls . Il eu t la curiosité de s'informer des mœurs et des habitudes de ces nouveaux amis. Il apprit que l'un de ces célibataires par système , était sôus le joug d'une vieille maîtresse cent fois plus dominatrice que ne le fut jamais une femme légitime , et avec laquelle il n'osait rompre , tant il craignait les emportemens de la dame. Il apprit qu'un autre était pillé , volé , rançonné par un domestique qui s'était enrichi à son service ; qu'un autre n'était qu'un petit garçon , un esclave soumis devant une servante maîtresse qui se flattait de l'épouser in extremis ; qu'un autre plus jeune perdait son temps , son argent et sa santé avec des danseuses des petits théâtres ; qu'un autre était marié et ne menait cette vie indépendante de garçon
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que depuis un procès scandaleux en séparation de corps et de biens; qu'un autre , également marié , n'était point séparé , mais laissait sa femme dans l'abandon , sortait de chez lui de bonne heure , rendrait tard , ne s'inquiétait point de l'éducation de ses enfans , et , convive fort aimable , était un mari sans procédé, et un père sans entrailles. Dès ce moment , Auguste goûta beaucoup moins l'esprit de ses collègues de la société des mardis ; il lui sembla qu'ils n'avaient qu'une gaieté forcée ; leur apparence de bonne humeur, leurs discours insoucians l'avaient un moment réconcilié avec le genre humain : la connaissance de leurs mœurs le rendit à tous ses ennuis. /
Tout un hiver s'était passé. Les demoiselles que M. Beauvarlet avait voulu faire épouser à Auguste étaient pourvues, ou allaient se marier. C'est ordinairement dans les derniers jours du
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carnaval , ou même pendant le carême , à la suite des bals, que se font les mariages dans la classe bourgeoise. L'une payait avec sa dot la charge d'un jeune notaire; une autre était prise pour ses beaux yeux , par un marchand de musique et d'instrumehs , qui voulait une jolie femme dans son beau comptoir d acajou; un jeune docteur, qui dansait à merveille, avait fait la conquête d'une riche héritière.
L'ami d'Auguste, Jules Dirselles, était aussi marié; il avait épousé la fille unique de M. Duvoisin, sa chère Cécile.
En lui donnant sa fille , M. Duvoisin lui avait tout-à-fait cédé sa manufacture :
Jules était devenu le chef unique de rétablissement. Craignant de causer à Auguste un fâcheux retour sur lui-même , il n'avait pas osé l'inviter à sa noce , et ne l'avait instruit de son mariage qu'un mois après qu'il était devenu l'heureux époux de Cécile.
Auguste ayant vainement essayé de tous, les moyens de se distraire, et toujours livré au plus profond chagrin , résolut de profiter des premiers beaux jours du printemps pour aller chez son ami Jules qui, dans ses lettres, ne cessait de le presser de venir le voir.
JULES DANS SON MÉNAGE
Auguste arriva chez son ami ; il était attendu. Avec quelle affection il fut reçu par Jules, par sa jeune femme, par les parens de Cécile, monsieur et madame Duvoisin , qui continuaient d'habiter avec leur gendre! Cécile, la femme de Jules, avait une figure charmante, et le bonheur l'embellissait encore. A la vue de Cécile, à l'aspect de Jules, à l'aspect de l'estime et de l'affection que tous les ouvriers de la manufacture témoignaient à ces jeunes époux , Auguste ne put s'empêcher d'éprouver involon-
tairement un mouvement d'envie : « Ah! »
se disait-il, « il n'aurait tenu qu'à moi » d'obtenir toute la félicité qui est le » partage de mon ami. Pourquoi deux » fois , ai-je eu l'extravagance de refu- » ser cette aimable et bonne Marie > » qui m'aimait et qui maintenant est la » femme d'un autre? » Cécile était enceinte : elle semblait heureuse et fiére. Auguste pensa douloureusement aux deux femmes qui avaient voulu le tromper.
Avec quel soin ces deux perfides cachaient ce qui fait une espèce de gloire pour les épouses vertueuses! Auguste était bon, bienveillant: la sympathie, la reconnaissance lui inspiraient pour Jules une amitié si vraie, si tendre! il surmonta bien vite ce premier mouvement d'envie, inévitable pour ainsi dire , chez tout infortuné qui voit un heureux , odieux sentiment qui se prolonge dans les vilaines âmes, mais qui, grâce au ciel , s'éteint promptement dans les faons
cœurs; il ne pensa plus qu'à jouir du bonheur de son ami. Par suite de sa tendresse pour Jules , il se sentait déjà porté à chérir Cécile comme une sœur. En considérant , en savourant la situation de son ami, il éprouvait un plaisir, un contentement qui lui étaient tom-à-fait inconnus depuis l'instant fatal où il avait appris que Marie était perdue pour lui.
Monsieur et madame Duvoisin témoignaient la plus cordiale estime à l'ami de leur gendre. Jules leur avait parlé si souvent de son ami ! en gardant un généreux silence sur les fautes et les erreurs d'Auguste , il s'était plu tellement à vanter ses bonnes qualités ! Combien cette première soirée eut de charmes pour Auguste ! Il admirait l'aisance , le bon ordre , l'union qui régnaient dans la maison. Les domestiques s'empressaient 4e servir l'hôte de leurs maîtres. Son âme s'ouvrait avec délices à ce sentiment que nous sommes tous si heureux
d'éprouver, lorsque nous rendant à l'invitation d'un ancien ami , nous recevons de lui un accueil qui nous prouve de nouveau tous les droits que nous avons sur son cœur, lorsque nous voyant prévenus dans tous nos désirs par lui et par les siens , nous trouvant, pour ainsi dire, comme chez nous , quelquefois même mieux que chez nous, nous reconnaissons que notre ami jouit d'un sort prospère.
Le lendemain de son arrivée, Auguste, à son réveil, alla trouver Jules qui, levé long-temps avant lui, avait déjà inspecté les travaux de ses ateliers.
Jules lui proposa une promenade dans un joli jardin que le père de Cécile , depuis qu'il ne s'occupait plus de la fabrique, se plaisait à cultiver. M. Duvoisin, en veste, la tête couverte d'une casquette, était à l'ouvrage; il salua en passant son gendre et l'ami de son gendre. Jules apprit à Auguste que son
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beau-père portait presque jusqu'à la manie la passion des fleurs, surtout des roses : aussi le jardin offrait-il le coup d'œil enchanteur de toutes les espèces , de toutes les variétés du rosier et de l'églantier. Après quelques tours de promenade , les deux amis s'assirent à l'entrée d'un petit bois sur un tertre d'où le point de vue était magnifique : « Mon » cher Jules, » dit Auguste, « mon ex- » cellent ami , voilà le premier moment » de consolation que j'éprouve depuis les » malheurs que m'ont amenés mes foj» lies; oui! ton bonheur m'enchante; , » mais apprends-moi donc comment tu » y es arrivé? »
« Eh ! mon Dieu , reprit Jules , l'his^ toire de mes amours avec Cécile est bien simple, bien dénuée d'événemens, et j'ai acquis la preuve, par la tranquillité de ma vie , que la félicité est bien plus près des hommes qu'ils ne le pensent ; il ne s'agit que d'être bon et sage»
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C'éSt Ce que j'ai voulu essayer, et j'ose dire, sans vanité, que j'y suis à peu près parvenu. Avant la mort de ma première bienfaitrice, cette bonne madame Clénard , je connaissais déjà M. Duvoisin, que j'appelle aussi , avec raison , mon bienfaiteur; je connaissais déjà sa respectable femme qui voulait bien me recevoir dans sa maison , et leur fille , ma Cécile , qui était encore toute jeune, et déjà m'inspirait le plus vif intérêt , les plus douces espérances. Lorsque j'eus le malheur de perdre madame Clénard , au lieu de continuer mon petit commerce de mercerie, entraîné par un penchant, dont je ne me rendais pas à moi-même un compte bien clair , je proposai à M. Du voisin de placer dans sa fabrique le peu de fonds que je retirerais de la vente de mon magasin, et d'entrer chez lui comme simple commis.
M. Duvoisin accepta mon offre avec un sourire qui encouragea mes espérances
pour l'avenir. Je fus assez heureux pour lui être utile dans mon nouvel emploi.
Bien souvent, il a encore la bonté de répéter que c'est à mes soins, à mon activité que sa maison a dû l'accroissement de sa prospérité. Que te dirai-je?
il avait deviné mon amour pour sa fille, il avait cru reconnaître que je n'étais pas indifférent à Cécile : il a consenti à combler mes vœux. Mais juge de ma surprise , de la sienne ! je croyais épouser la fille d'un simple fabricant, il croyait donner sa fille à un roturier; au moment où il fallut montrer les papiers qui constataient mon état, l'état de Cé^ cile, nous reconnûmes tous les deux que nous nous abusions. 11 vit que j'é-* tais le fils du marquis Dirselles ; je découvris que ma Cécile était fille de M* le comte Duvoisin qui, ayant appris comme moi à mépriser les avantages qu'il pouvait ne devoir qu'à sa naissance, s'était réfugié dans une petite ville, et y
avait caché ses titres avec autant de soin que d'autres en mettent à faire parade des leurs. Au moment où la révolution avait menacé tous les nobles, M. Duvoisin avait réalisé ses biens et fondé à Sedan cette manufacture, à laquelle il a bien voulu m'associer. Lorsqu'après l'orage révolutionnaire , il avait été permis aux ci-devant nobles de reparaître dans le monde, le père de ma Gécile s'était gardé de sortir de sa retraite, d'interrompre ses utiles travaux, pour courir après les faveurs que Napoléon prodiguait sans examen à tous les anciens nobles qui briguaient l'honneur (Têtre ses lieutenans , ses préfets ou ses chambellans. Tout le monde le connaissait pour un honnête négociant , pour un habile manufacturier, pour un homme de tête , plein d'honneur, doué des senti mens les plus élevés ; personne ne se doutait qu'il fût homme de qualité. La double découverte que nous fîmes de ces
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titrés, auxquels tous deux nous avions renoncé, formait entre lui et moi une nouvelle sympathie. « Eh bien ! mes » chers enfans , » nous dit M. Duvoisin , « vous voilà aussi nobles l'un, que » l'autre ; vous n'aurez rien à vous » reprocher. »
Auguste ne pouvait assez admirer le singulier hasard qui avait voulu que son ami le marquis Dirselles s'alliât sans le savoir à une famille presque aussi illustre que la sienne. Lorsqu'il revit M. Duvoisin, il lui trouva un air de noblesse et de distinction qui jusque^ là ne l'avait point frappé ; °friadame Duvoisin et s^t fille, la jeune Cécile, ne paraissaient plus à ses yeux de simples bourgeoises faisant avec plaisir et sans prétention les honneurs de leur maison; il croyait voir en elles les descendantes de ces nobles et dignes châtelaines du moyen âge. s'empressant d'exercer l'hospitalité envers les chevaliers qui s'arrê?
talent dans leur manoir.
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Les longs et fréquens entretiens qu'Auguste avait avec Jules versaient dans son âme un baume consolateur. Il avait été frappé surtout de quelques mots de son amL « Mon cher Auguste; » lui avait dit Jules, « je suis heureux, car je suis* » utile; je suis heureux, car j'ai bien » choisi la place qu'il me convient d'oc- » cuper dans le monde , eft j'ai le bon » esprit de m'y tenir. » — « Il m'est im- » possible, s'était dit Auguste, depréten- » dre à la félicité que mon ami a su at- » teindre , en épousant <îelle qu'il aime ; * mais peut-être, quelque bonheur m'est- » il encore réservé sur la terre? Au lieu » de perdre mes jours dans une oisiveté » déplorable qui ne fait qu'ajouter à mon » ennui , pourquoi ne pas prendre place » parmi les hommes laborieux ? Cette for- » tune que j'ai obtenue par des spéeula- » tions, sachons au moins en faire un bon
» emploi. Oui ! j'y suis décidé ; à l'exemple » de Jules, je peux, je veux fonder d'ho- » norables entreprises. »
. Jules s'était fait un plaisir de montrer à Auguste sa fabrique dans tous ses détails. En lui expliquant le jeu d'une machine ingénieuse , i} lui dit qu'il avait imaginé d'autres procédés qu'il croyait propres à multiplier et à perfectionner encore les produits , mais qu'il éprouvait le regret de ne pouvoir les exécuter.
(( Eh ! pourquoi ? » — - « Parce que la » fortune de mon beau-père et la mienne » lie sont pas suffisantes pour les pre- » mières dépenses qui seraient considé- )> râbles. » — « Allons donc! avec ton » crédit , tu peux emprunter. » — « Emprunter! quand on n'a pas la cer- » titude de rendre : le sage doit toujours » reculer devant une telle perspective.
» C'est bien assez des chances que nous
» avons à courir avec les autres , ayons » au moins la prudence de ne pas nous » exposer aux chances de notre imagi- » nation. » — « Eh bien ! que ne prends- » tu un associé? » — « C'est dangereux; » il faut y être bien circonspect : une » association double les fonds; mais elle » divise la volonté; peut-être ne serais-je *> plus le maître de ma chose ? Ah ! s'il » se présentait un homme d'un carac- » tère et d'un talent éprouvés , qui eût » dans ma partie des connaissances » égales aux miennes, ou un homme » docile , soumis aveuglément à mes » idées , me laissant faire , se bornant » à travailler d'après mes instructions...
» Mais comment se flatter de trouver » l'un ou l'autre? » Soudain, Auguste avec son impétuosité ordinaire , saisit la main de Jules. « Mon ami, » lui dit - il , a veux - tu de moi ? » Jules , surpris, regarda Auguste ; il y eut un moment de silence entre les deux amis.
Bientôt Auguste continua : « Je suis » loin d'être cet homme d'un caractère » éprouvé dont les connaissances seraient » égales aux tiennes ; mais je serai cet » homme docile et soumis qui, ardent » à suivre tes leçons, ne fera rien que » par toi, et s'empressera d'exécuter tes » instructions qu'il regardera toujours » comme des ordres. Mon cher Jutes T » il s'en faut que j'aie toujours mérité » ta confiance ; je me rappelle, en rou- » gissant , mille circonstances de ma » vie où tu as dû désespérer de moi » et gémir de ton amitié pour un » homme qui en était indigne; mais je » suis revenu de mes erreurs ; j'en suis » revenu pour jamais. C'est une cruelle » expérience qui m'a guéri; mais plus » elle a été cruelle, plus elle a été s*- » lu taire. Le tableau de ton bonheur , » comparé à celui dont je jouirais, si je » ne m'en étais privé moi-même par la » plus fatale inconséquence , achève de
n m ouvrir les yeux et de former mon » cœur. Jamais , » ajoùta-t-il en soupi^ rant , « je ne pourrai être aussi heureux » que toi , puisque jamais je ne serai »' l'époux de l'aimable fille qui avait » pour moi un amour que je méritais » si peu; mais en consacrant tout mon » temps à t' aider dans tes travaux , je » trouverai les seules consolations que » je puisse encore éprouver, celles de » vivre près d'un ami, de chasser l'ennui ;> par le travail et de ne pas mener une » vie tout-à-fait inutile. Dis un mot, et » toute ma fortune va passer dans (es » ateliers. » Pendant qu'Auguste avait parlé , les yeux de Jules s'étaient mouillés de larmes : « Mon ami, » dit-il à Auguste, en se jetant dans ses bras: «J'ac- » cepte l'offre que tu me fais ; j'y vois » une espérance de bonheur pour toi , » et un bonheur de plus pour moi. »
Auguste partit pour Paris. En peu de temps il eut assuré la rentrée successive
de tous ses fonds. Il avait en tête un autre projet ; il alla supplier sa tante Adélaïde de venir demeurer avec lui , près de son ami Jules et de son aimable compagne , dont il fit à sa tante le plus touchant éloge ; et bientôt tous deux se mirent en route pour la manufacture de Jules. Auguste versa tous ses fonds dans la fabrique ; Jules put faire les vastes et ingénieux essais qu'il avait médités.
Auguste , distrait par le travail , s'était enfiji résigné à son sort , il Réprouvait plus l'ennui que dans ses momens de repos; alors le souvenir de Marie déchirait son âme ; elle était la femme d'un autre ! et c'était lui qui , par sa folle et sotte conduite, avait décidé ce mariage qui le désolait !
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NOUVELLES DE MARIE
Six mois s'étaient écoulés depuis qu'Auguste, était l'associé de Jules; ses occupations , la présence continuelle et les bons conseils de sa tante Adélaïde et de son ami Dirselles, les égards et les prévenances de l'intéressante Cécile et de ses parens avaient affermi Auguste dans la voie de la sagesse où il était courageusement entré. Il semblait avoir perdu cette ardeur , cette effervescence avec laquelle il s'était précipité d'un excès dans un excès contraire. jLa jeune madame Dirselles venait d'accoucher heureuse-
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ment d'un fils qu'elle nourrissait; c'était le père de Cécile qui en était le parrain et qui avait choisi pour sa commère la tante Adélaïde. Tout prospérait dans la fabrique ; les nouveaux essais avaient complètement réussi ; le bonheur semblait même avoir approché du cœur d'Auguste. Le souvenir de Marie était toujours présent à son esprit ; mais au lieu d'un noir et violent chagrin , il ne lui inspirait plus qu'une douce et tendre mélancolie : « Ah ! du moins f » se disaitil , « puisse-t-elle être heureuse !» ^ Auguste et Jules étaient bien vus, aimés , considérés de tous les hahitans de la ville. Fort polis avec les gentilshommes, liés plus intimement avec la classe intermédiaire, ils étaient affables., bienveillans , généreux avec les gens du peuple qui , dans une ville manufacturière , sont presque tous honnêtes et la-.* borieux. Un jour ils étaient invités chez; M. le maire; les parens de Cécile ne
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sortaient plus guère ; la jeune madame Dirselles était retenue par les soins maternels ; on sait que la tante Adélaïde n'avait jamais aimé le monde; Jules était fort occupé de l'essai d'une nouvelle machine; Auguste se rendit seul à l'invitation.
Il était arrivé de bonne heure, avant tous les autres convives ; M. le maire lui apprend qu'il va le faire dîner avec un de ses parens , avocat d'Angers ,, qui a pFofttédu temps des vacances pour faire voir Paris à sa jeune femme , et qui a poussé jusqu'à Sedan pour visiter sa famille , dont il est séparé depuis bien des années. A ce mot d'avocat d'Angers, Auguste frémit. Combien son trouble augmente, lorsque le maireluiditqueson parent, qui jouit d'une grande réputation dans le département de Maine-et-Loire , et qui va paraître à l'instant dans le salon, se nomme M. Desmousseaux , et ajoute pour finir : « Sa jeune femme est
» charmante. » Plus de doute : cet avocat , ce M. Desmousseaux , c'est l'époux de Marie ; et cette jeune femme charmante , c'est Marie elle-même, Auguste sent combien sa situation est critique ; il tremble de se trahir à la vue de la femme dont il a été aimé et qu'il aime encore ; il tremble de la compromettre aux yeux de son mari et d'une nombreuse société ; il veut s'enfuir, mais à peine le maire a-t-il cessé de parler, qu'un domestique annonce monsieur et madame Desmousseaux. Auguste , attéré , tient les yeux baissés sur le parquet ; il les relève, et, craignant de rencontrer trop tôt les regards de la femme , il les porte sur le mari. Il voit un homme d'une quarantaine d'années , grand , sec , élancé , paraissant fort content de lui-même. Il ose enfin regarder la femme ; quelle est sa surprise ! ce n'est point Marie; c'est une petite femme un peu joufflue, trèshaute en couleurs. Le saisissement l'em-
pêche de parler; il reste immobile, et au milieu de son étonnement, déjà quelque espérance se glisse dans son cœur.
M. le maire présente ses parens à ses convives. M. Desmousseaux a la voix forte , sonore et retentissante ; c'est un homme né pour être avocat , prédicateur ou comédien, A peine a-t-il salué, qu'il prend la parole , et comme il se trouve là des avoués de Sedan et des avocats de Charleville qu'on lui fait connaître , il en vient sur-le-champ à parler de jurisprudence et d'éloquence. Il fait un grand éloge du barreau d'Angers : il n'y a vraiment à Angers que deux avocats hots ligne , lui et un confrère qu'il nomme; mais tous les autres ont encore du mérite et sont de force à lutter contre les aigles du barreau de Paris. Ici M. Desmousseaux se tait un moment pour reprendre haleine; mais sa petite femme a saisi ce dernier mot de Paris qu'il vient de prononcer, et avec la même volubilité que
son mari; elle se met à raconter le séjour qu'elle vient de faire dans la grande ville , pendant le commencement des vacances. En bonne provinciale , elle se récrie contre les mœurs de la capitale ; elle fait surtout une critique a mère des dames de Paris , de leur coquetterie , de leur goût pour la dépense , de leurs prétentions au bel esprit ; elle exprime son antipathie pour les femmes auteurs, et surtout pour celles qui se mêlent de politique. Ce mot de politique semble une réplique pour M. l'avocat qui reprend aussitôt la parole. Le voilà sur un champ de bataille qui lui convient; il pérore, il divague, il déraisonne sur la guerre , sur les finances , sur la situation intérieure et extérieure de l'Europe, puis sur les cabales qui ont eu lieu aux dernières élections de son département. Il laisse entrevoir qu'il avait eu quelque espérance; qu'il s'était cru quelques titres à être nommé député; « Mais on dirait
» qu'on ne veut plus à la chambre que » des marquis et des banquiers ; et ce- » pendant il me semble que des avo-r- » eats ...... J'ose garantir qu'on trouvera
» toujours dans nos rangs de fidèles » amis du roi et des libertés publiques , » et du moins on ne nous accusera pas » de manquer d'une certaine facilité » <Télocution. » Pendant qu,e monsieur et madame Desmousseaux se partageaient ainsi la parole , à travers les flots d'éloquence du mari et du petit commérage de sa femme, tous les assistons avaient bien de la peine à glisser de temps en temps quelques mots. Quant à Auguste , il se taisait. Mais bientôt une nouvelle inquiétude vient le troubler; il est bie# certain que Marie n'a pas épousé M. Des^ mousseaux; mais n'est-elle pas marjiée à un autre? et en supposant qu'elle soif encore libre r est-il donc plusdigne (felle?
et pourra-t-elle jamais oublier l'injure qu'il lui a faite de refuser deux fois sa
main ? Pendant le dîner, M. Desmousseaux, tout en mangeant avec un appétit qui faisait plaisir à voir, continua de parler; sa femme continua de le relayer , quand il était fatigué. On était si occupé de cet aimable couple, quçni les convives ni le maître de la maison ne s'aperçurent des anxiétés auxquelles Auguste était en proie. Avec quelle impatience il attendait une occasion de caur ser avec M. Desmousseaux ! Après le café, on alla se promener au jardin^ Auguste , sans affectation , s'empara de l'avocat d'Angers, et , s' éloignant du reste de la compagnie , le conduisit dans une allée solitaire.
Là, cherchant et parvenant à se contenir, il félicita M. Desmousseaux sur son bonheur d'être l'époux d'une femme aussi jolie, aussi aimable. « N'est-ce pas » qu'elle est jolie, ma petite femme? »
dit M. Desmousseaux , devenu encore plus bavard depuis le dîner. « Eh bien !
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w c'est presque un mariage d'inclina- » tion. Oui, toutes les convenances se » sont trouvées réunies, le cœur, l'esprit, *> le caractère, la raison, la fortune..,.
» Et que de talensTAh, Dieu ! suis-je » heureux! » Auguste dit à M. Desmousseaux qu'il avait été pourtant fort surpris en voyant madame : il lui était revenu qu'un des premiers avocats d'Angers, qui portait ce même nom de Desmousseaux , avait épousé une demoiselle de Paris, que lui Auguste avait l'honneur de connaître , et qui était aussi une jolie personne. Alors, en tremblant, il nomma mademoiselle Marie Arnou. « Ah, » ah ! vous connaissez la petite Arnou ?
» Eh bien! oui; on ne vous avait pas » trompé , il en avait été question ; mais , » chut I il faut prendre garde que ma » femme ne nous entende, car elle ne » sait rien de tout cela ; et comme je lui » crois une très-grande propension à la » jalousie.. ..... Puisque nous sommes
» seuls, je vais tout vous dire. Un de
» mes amis d'Angers eh! parbleu!
» un des présidens de notre cour royale,
)> m'avait en effet parlé de bette jeune
» demoiselle de Paris, la fille de M. Ar-
» nou , négociant très-distingué. Il y a '
« loin de Paris à Angers; cependant,
» pour s'entehdre, il fallait se voir; un
» mariage est une affaire qui ne peut
» pas se traiter par correspondance ; les
» convenances de fortune et d'âge , une
» lettre peut vous les faire connaître;
» mais les convenances du cœur et celles
» des qualités morales et physiques,
» auxquelles je tiens heaucoup, cela ne
» se peut pas. Moi, je ne pouvais quit-
» ter mon cabinet ni déserter les au-
» diences ; hors le temps des vacances ,
» je suis vraiment à la chaîne; j'ai une
» clientèle si étendue! Il paraît qu'on
« avait dit beaucoup de bien de moi
» au bon homme Arnou et à sa femme;
» car , après quelques hésitations , ils se
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» décidèrent à venir à Angers avec leur » fille, chez un parent. Je trouvai la » petite fort à mon goût. J'étais moi- » même fort goûté du père et de la mère.
» Mais, le croiriez-vous? malgré les in- » stances les plus pressantes delà famille, » malgré ma réputation , et f j'ose le dire, » un mérite assez recommandable , la » petite me refusa. Je sais pourquoi :
» elle en avait refusé bien d'autres avant m moi. J'appris que cette jeune tête était » montée , que la romanesque personne » était follement éprise d'un jeune » homme , probablement sans état , sans » fortune , à qui ses parens ne voulaient » pas la donner. » Oh l comme le cœur d'Auguste battait à ce -discours de M. Desmousseaux! Celui-ci continua :
« Dans le premier moment, je fus très* » piqué, et vous entendez bien que, si » je l'avais voulu , j'aurais facilement » débusqué le personnage du cœur de la » sensible amante ; mais, en homme gé-
» néreux, délicat , je pensai qu'il était » de mon devoir de me retirer. Je ne » suis pas fâché de n'avoir pas épousé » cette petite héroïne de roman , parce » qu'une femme qui a une passion dans » le coeur... de quelque vertu qu'elle soit
» pourvue d'ailleurs c'est toujours
» dangereux pour un mari. J'ai rencontré » mon aimable Ursule , et vous convien- » drez que je n'ai rien perdu. Ah ! Dieu !
» mon Ursule ! . . . . » — « Ainsi donc , » mademoiselle Arnou n'est pas encore » mariée? » — «Oh! mon Dieu! non; et » il n'y a pas à craindre qu'elle se marie; » mais permettez-moi de vous parler du » bonheur que je goûte avec ma chère » petite femme , mon Ursule. » — «c Per- » mettez vous-même : monsieur et ma- » dame Arnou habitent-ils toujours Anx> gers? » — « Toujours; ils ont bien » été forcés de s'y fixer. Mais j'en re- » viens à mon Ursule : c'est une femme.. > » elle est d'une douceur, d'une complai-
» sance... elle a un amour pour moi... »
A ce moment , madame Desmousseaux, accompagnée de plusieurs des convives , se rapprocha de son mari , et , avec un ton d'aigreur assez marqué, qui était loin de justifier l'éloge que son mari venait de faire de sa douceur, elle lui reprocha de s'éloigner de la société , et de ne pas se tenir galamment auprès d'elle.
« Pardon , messieurs et mesdames , » répondit M. Desmousseaux ; « tout à l'heu- » re, ma bonne amie, je suis à toi; je » n'ai plus que deux mots à dire à » M. Minard. » Puis , prenant Auguste sous le bras , et faisant avec lui quelques pas en avant : « Vous désirez savoir ce » qu'est devenue la petite Arnou? Eh » bien ! de désespoir de ce qu'on ne vou- » lait pas lui donner l'homme qu'elle » préférait , et pour se soustraire tout- » à-fait aux instances de ses parens » qu'elle appelait des persécutions , elle » a pris le voile dans une communauté
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» de religieuses que nous avons à An- » gers. »
Après ces mots, M. Desmousseaux quitta Auguste, rejoignit sa femme et se mit à parler avec beaucoup d'action aux messieurs et aux dames qui étaient avec cette chère épouse. Après une légère lueur d'espérance, quel nouveau coup de foudre pour Auguste t
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t< Mais tout est-il donc perdu ? n se disait Auguste, après avoir cherché à rassembler ses idées ; « nos lois reconnais- » sent-elles ces vœux irrévocables ?..*.
» Vain espoir! la volonté de Marie, ses » scrupules religieux les rendent à ja- » mais sacrés pour elle. » Il trouva encore le moyen d'interroger M. Desmousseaux. « Eh quoi ! les parens de made- » moiselle Arnou ont-ils perdu tout es- » poir de la faire rentrer dans le monde ? »
— « Oh! tout-à-fait; les vœux doivent )) être prononcés , car il y a plus d'un
» an qu'elle a pris le voile de novice..,.
» Attendez donc!... Y a-t-il un an?....
» Non : mais si je me rappelle bien les » dates, il s'en faut de trois, quatre ou six » jours au plus* » — «Ah! grand Dieu! »
s'écrie Auguste , « s'il était encore w temps?.... » Il sort comme un fou, sans prendre congé de personne , il court à la manufacture, embrasse en pleurant sa tante Adélaïde , son ami Jules, Cécile, ses parens : « Elle n'est pas * mariée ! » dit-il , « mais peut-être » n'en est-elle pas moins perdue pour » moi? Tous les instans sont précieux. . . .
» adieu , adieu , mes amis ! » Tandis qu'il fait à la hâte ses préparatifs de voyage , un domestique va lui chercher des chevaux de poste , et la nuit , par Un temps détestable, le voilà parti pour Angers à franc étrier. Il ne s'arrête point , il court le jour , la nuit; il sème l'or sur sa route. Rendu tout-à-fait à l'impétuosité de son caractère, l'âme
déchirée par mille sentimens contraires :
« mon Dieu! » se disait-il, « s'il est » trop tard?... Et moi aussi, je veux me » vouer à tes autels! Oui! je me fais » prêtre ; tous mes désirs seront d'obte- » nir une petite cure dans un village n voisin du cloître qu'elle habite; et là, » en remplissant les devoirs pieux et » charitables de mon nouveau ministère , » peut-être obtiendrai-je le bonheur de la » voir quelquefois ? j'aurai du moins la » consolation de savoir que je respire » auprès d'elle, » II arrive à Angers. Il était midi ; il n'a pas de peine à savoir la demeure de M. Arnou ; il y court; il demande le père , la mère de Marie ; on lui dit qu'ils sont à l'église , que c'est aujourd'hui même que leur fille prononce ses derniers vœux. « Juste ciel ! » s'écriet-îLç puis , se ranimant tout à coup, il vole à la communauté religieuse. C'est en vain qu'on veut lui fermer l'entrée de la chapelle; il renverse tous les obstacles ;
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il se trouve dans une nef séparée du chœur par une grille; derrière cette grille il aperçoit, il reconnaît Marie, qui, de sa propre volonté , va mettre entre elle et lui une barrière insurmontable. « Ar- » rêtez ! arrêtez ! » s'écrie-t-il d'une voix forte • A peine a-t-il prononcé ces mots , qu'il entend sa chère Marie pousser un cri ; il croit la voir jeter les yeux sur lui et tomber évanouie dans les bras des femmes qui l'entourent : lui - même , épuisé de fatigues , déchiré par les peines d'esprit les plus cuisantes , il tombe , il a tout-à-fait perdu connaissance.
Lorsqu'il revint à lui, lorsqu'il put se rappeler confusément ce qui s'était passé, les premiers objets qui s'offrirent à ses yeux, furent sa bonne tante et son ami Jules. Ces dignes amis avaient couru sur ses traces; vingt-quatre heures s'étaient passées depuis son évanouissement. Pendant ces vingt-quatre heures il avait été tantôt plongé dans un morne
abattement^ tantôt en proie au plus af-.
freux délire; dn l'avait transporté clans qne auberge voisine de la maison religieuse où la scène avait eu lieu ; c'est là que Jules et Adélaïde l'avaient trouvé ; c'est à leur voix qu'Auguste avait repris sa connaissance. 11 semblait sortir d'un songe pénible; il fondait en larmes; il s'informait en pressant ses questions , de ce qu'était devenue Marie. Un médecin qu'on avait appelé avait recommandé qu'on lui évitât toute espèce de sensation ; les gens de l'auberge ne répondirent point; Jules et Adélaïde arrivaient à l'instant même; ils ne savaient rien.
« Au nom du ciel » leur dit Auguste, m informez-vous... Je l'ai vue , je l'ai » reconnue. Oh! qu'elle était belle! mon » ami , ma chère tante , mettez le com- » ble à vos bienfaits , voyez ses parens , » voyez ces femmes parmi lesquelles elle » veut se condamner à vivre ; c'est moi » qu'elle aime, elle est à moi....
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» grand Dieu ! je vous en supplie, qu'elle a me soit rendue. » Jdles et Adélaïde pleuraient avec lui; empressés de répondre à ses désirs , ils le laissèrent aux soins du médecin et des gens de la maison.
Jules court à la communauté religieuse. Il parvient jusqu'à la supérieure; cette femme garde un silence circonspect sur mademoiselle Arnou ; il la quitte pour voir les magistrats de la ville; il sollicite un ordre d'être admis prés de la jeune novice, qu'il s'obstine à ne pas croire liée par des vœux irrévocables.
Pendant ce temps, Adélaïde se rend chez M. Arnou , elle trouve le père et la mère dans la plus profonde affliction : c'était malgré eux, c'était par suite des instances obstinées de cette chère enfant qu'ils avaient consenti à ce qu'elle prît le voile.
L'arrivée subite d'Auguste et le tableau que leur fit Adélaïde de son ardent amour pour leur fille , de son repentir bien sin-
cère , leur avait déjà fait oublier tous ses torts envers eux; ils désiraient aans oser l'espérer que leur chère fille fût encore libre, et qu'elle se montrât aussi indulgente qu'eux-mêmes. Bientôt madame Àrnou et Adélaïde s'acheminèrent vers le couvent, et, à force de supplications, parvinrent à pénétrer jusqu'à la pauvre Marie.
Tandis que les amis d'Auguste faisaient toutes ces démarches, il se livrait aux plus noires idées ; il se persuadait que le vœu fatal était prononcé ; de plus en plus , lui-même il pensait à s'engager dans les ordres; mais ce n'était plus l'état si respectable de curé de campagne qu'il ambitionnait. Il voulait vivre dans la solitude , se réunir à ces hommes d une dévotion exaltée qui ont renou*velé parmi nous les austérités des char*treux et des trapistes. Il exprima ses sombres projets à Jules qui revint près de lui, désolé de ne pouvoir lui rien ap-
prendre; mais bientôt il vit arriver dans sa chambre sa tante Adélaïde et madame Arnou. La présence de la mère de celle qu'il aimait, les discours aussi affectueux qu'indulgens de cette tendre mère, furent un grand soulagement pour lui ; la nouvelle que lui donnèrent ces deux excellentes femmes acheva de porter la consolation dans son âme.
Marie n'avait point prononcé ses vœux; son évanouissement avait interrompu la cérémonie; mais elle n'en persistait pas moins à les prononcer; elle était décidée à ne point épouser Auguste.
Elle n'avait mis en avant, près de sa mère et de son ancienne institutrice , que des motifs religieux; mais il était aisé de voir que ses principaux motifs étaient le dépit d'avoir été refusée, la honte de revenir sur ses pas , la crainte que lui inspiraient l'inconstance et la mobilité des passions de l'homme qu'elle avait eu l'imprudence d'aimer dès sa plus tendre
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enfance. Marie avait eu pour directeur, depuis qu'elle était entrée au couvent , un bon curé, pieux, éclairé, tolérant, persuadé qu'une âme tendre, exaltée, s'expose plus à devenir coupable en coiïibattant d'innocentes affections, qu'en s'y abandonnant. Cet homme respectable n'avait pas d'abord encouragé Marie dans son dessein de renoncer au monde; mais bientôt , croyant lui voir une véritable vocation, il avait fini par l'approuver.
Depuis l'apparition soudaine d'Auguste, qui avait interrompu la solennité, il s'était joint à madame Arnou et à la tante Adélaïde pour décider Marie à céder aux vœux de ses parens : tous ses efforts avaient été inutiles.
Le jour même, Auguste et ses amis se transportèrent à la communauté religieuse. Madame Arnou et Adélaïde entrèrent au parloir, où elles trouvèrent Marie, la supérieure et le bon curé.
M. Arnou , Jules et Auguste attendaient
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dans une chambre voisine, pleins d'inquiétude, et n'osant paraître encore. La supérieure se taisait; la mère de Marie, son ancienne institutrice, son vertueux directeur lui adressaient de nouvelles instances. « Ne refusez pas à mon neveu » la faveur de vous voir, » disait la tante Adélaïde, « ne fût-ce que pour vous dire » un dernier adieu. » Marie, en exprimant , sans trop d'aigreur toutefois , le ressentiment qu'elle devait conserver à Auguste , s'obstinait à refuser l'entrevue.
Tout à coup M. Arnou, qui avait entendu tout ce qui s'était dit, entre dans le parloir, et avec un mélange de courroux et de tendresse, entraînant après lui Auguste : « Ainsi, » dit-il, ce tu ne » veux point lui pardonner, quand ton » père lui pardonne ! Qu'il entende au » moins son arrêt sortir de ta bouche , et » qu'il ne puisse imputer son malheur » ni à ta mère ni à moi. » Auguste s'est précipité à genoux contre la grille; son
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aspect, sa pâleur, l'altération de tous ses traits, ses discours repentans , pleins de tendresse et d'amour , les paroles pleines de force et de raison de l'ami d'Auguste, les paroles pieuses et tou^ chantes du vénérable pasteur conspiraient pour Auguste dans le cœur de Marie. « ma mère! » dit-elle en se jetant dans les bras de madame Arnou , « emmenez-moi je suis à lui! »
Auguste est resté fidèle au plan qu'il avait conçu et qu'il avait commence d'exécuter depuis son association avec son ami Jules. Il est encore ardent , impétueux, passionné; mais, dirigé par un ami raisonnable, par une parente qui lui est dévouée, surtout par une femme charmante qu'il aime autant qu'il en est aimé, toute son ardeur, toute son impétuosité, toutes ses passions le portent vers le bien. Marie ne s'est pas en-
core une seqle fois repentie de lui avoir pardonné.
Mademoiselle Maria de Lignac n'est point encore mariée. Nous nous gardons de croire aux discours des méchans qui affirment qu'elle a eu encore une aventure du genre de la première. La mère et la fille se sont jetées dans la plus austère dévotion.
Manette Béchut n'a pas été heureuse avec M. Alfred. Dans son enfance elle était battue par sa mère; on assure que, dans son ménage , elle a été plus d'une fois battue par son mari. Depuis quelque temps M. Alfred l'a quittée pour un engagement dans une des nouvelles républiques de l'Amérique méridionale; il veut, dit-on, se perfectionner dans la danse des sauvages.
Le fils du marquis Dirselles continue d'être un habile manufacturier; il va être compris pour une forte somme dans l'indemnité des émigrés. Il se propose ,
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dit-on, de la partager avec un vieux rentier à qui l'on a fait banqueroute des deux tiers, et un ancien négociant ruiné par le maximum : l'un est depuis longtemps teneur de livres dans sa manufacture; il a découvert l'autre à l'hospice de la ville.
Auguste cause souvent avec son ami Jules de ses anciennes extravagances ; il sourit de pitié en se rappelant tantôt les efforts qu'il a faits pour s'élever jusqu'aux gens au-dessus de lui , tantôt l'ardeur avec laquelle il cherchait à se rabaisser jusqu'aux gens au-dessous de sa condition; et alors il répète sa phrase favorite : Les honnêtes gens de toutes les classes , voilà la bonne compagnie; le$ fripons y même titrés, voilà la canaille.
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